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Michel Tremblay: 
ramour-haine de la famille

ir V a.

PEDRO RUIZ

«Quarm -<1 j’ai fini 
ce Ir^re, mon 

chum m ^ dit que 
j’avais ^^critmon 

prerrai «et roman 
cr-^^Miadien »

CAROLINE MONTPETIT

O
n connaissait la grosse 
femme enceinte qui 
tricotait sur le perron 
du Plateau Mont- 
Royal, en compagnie 
de Mercedes et Béatriçe, ses voi­
sines prostituées, et d’Edouard le 

vendeur de chaussures. Mais on ne 
savait pas que, dans une vie antérieu­
re, Rhéauna, la maman de Michel 
Tremblay lui-même, avait voyagé 
entre, Providence, où elle était née, 
aux Etats-Unis, jusqu’au village de 
Maria, en Saskatchewan, pour reve­
nir vers Montréal et rejoindre une 
mère qui l’avait plus tôt abandonnée.

A 65 ans, Michel Tremblay trans­
cende donc les limites de sa propre 
vie et plonge dans l’histoire de sa 
mère, pour se réincarner 
à Maria (Saskatchewan), 
où la petite Rhéauna, onze 
ans, s’apprête, en 1913, à 
traverser le continent en 
train pour rejoindre sa 
propre mère à Montréal, 
dont elle espère tout mais 
où elle n’a jamais mis les 
pieds. Et à lire les descrip­
tions de champs de blé 
qui défilent dès les pre­
mières pages de ce der­
nier roman, intitulé La 
Traversée du continent, on 
ne croirait jamais que l’au­
teur luknême n’est jamais 
allé en Saskatchewan.

•’Quand j’ai fini ce livre, mon 
chum m’a dit que j’avais écrit mon 
premier roman canadien», dit Trem­
blay, jovial, au moment de lancer 
son dernier opus dans un hôtel de 
Montréal. Il faut dire que la saison 
culturelle affiche le nom de Trem­
blay bien haut dans le ciel. Alors 
que paraît ce dernier livre, sa pièce 
Le Vrai Monde, écrite en 1987, tient 
l’affiche au Théâtre Jean-Duceppe, 
et un DVD, intitulé Entre les mains 
de Michel Tremblay, lui est consacré. 
Le Vrai monde, c’était d’ailleurs l’oc­
casion pour cet homme de se libé­
rer de la culpabilité qui l’a habité 
toute sa vie comme écrivain, d'avoir 
*vampirisé» ses proches pour faire 
carrière et même... fortune.

Prenez sa tante et marraine Ro-

bertine, par exemple, celle-là 
même qui a donné naissance à l'Al- 
bertine A’Albertine en cinq temps. 
C’est quand En pièces détachées, 
qui présentait le personnage de 
Robertine pour la première fois, 
fut présenté à la télé, au début des 
années 70, que Michel Tremblay 
s’est inquiété de la réaction de sa 
tante à cette mise à nu.

La justification 
de l’écrivain

Puis, un jour qu’il dînait avec elle 
comme toutes les semaines, la tante 
Robertine lui a dit «Toute ma vie, je 
me suis confessée à des curés qui ne 
me comprenaient pas, mais tout ce 
temps-là, favais à côté de moi un ne­
veu qui me comprenait.» «Elle m’a 
comme donné sa bénédiction en me 

disant ça», se souvient 
l’écrivain, qui ne s’est pas 
débarrassé de sa culpabi­
lité pour autant «Je suis 
devenu riche avec l’histoire 
d’une femme misérable et 
enragée, qui n’a pas eu la 
chance de se sortir de sa 
misère [...], dit-il. Elfe 
m’avait pardonné, je sa­
vais que f avais sa bénédic­
tion pour continuer Mais 
la pièce a vraiment eu du 
succès, il y a des Chinois 
qui ont joué ma tante à 
Singapour!» Pour lui, Le 
Vrai Monde est d’ailleurs 
une «condamnation sans 

appel de l'écrivain», qui ne trouve au­
cune justification autre que son ta­
lent à cette appropriation du monde.

Ce risque que prend l’écrivain, 
soit de s’aliéner ses proches alors 
qu’il se nourrit de leur histoire, 
semble être au cœur de ses préoc­
cupations présentes. «Les gens de 
ma famille ont compris que j'avais 
de l’empathie pour eux quand j’ai 
commencé à écrire des romans, ex­
plique-t-il. Parce que le roman est 
moins brutal que le théâtre.»

Cette empathie, cette tendresse 
que Tremblay éprouve pour ses 
personnages, elle est encore pré­
sente à chaque page de son der­
nier roman La Traversée du conti­
nent. Roman initiatique, il amène la 
jeune Rhéauna à faire la connais- 
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sance de trois femmes: la vieille 
fille Régina, dont la seule distrac­
tion est un piano dont elle joue di­
vinement, la mère et épouse Be- 
bette et la prostituée Lou. Ces trois 
femmes, sans parler de Jacques, 
l’homosexuel qui avouera à la peti­
te fille, à la faveur de l’intimité du ' 
train, ce qu’il n’a jamais osé dire 
personne, c’est-à-dire son amour 
pour les hommes, forment trois 
haltes dans le parcours de la fillet­
te. Ce sont les rôles auxquels les 
femmes de cette époque étaient 
confinées: celui de la mère, celui 
de la vieille fille ou celui de la pros­
tituée. «Une guidoune, c’est une 
femme indépendante», dit la petite 
cousine Lou à Rhéauna.

«Les femmes qui voulaient être 
libres, elles allaient sur la rue Saint- 
iMurent», se souvient Michel 
Tremblay à propos de ses jeunes 
années. Et voilà qu’il se rappelle sa 
cousine Héléne, qui travaillait com­
me serveuse au French Casino, 
rue Saint-I auront, en face de l’ac­
tuel café Cléopâtre, et qui payait 5 $ 
par jour pour travailler tellement 
c’était rentable, tout en vivant dans 
l’opprobre du reste de la famille.

«Je déteste la famille mais j'ado­
re chacun de ses membres», ex­

plique Tremblay au sujet de cet 
amour-haine qui le lie à l’institu­
tion familiale.

Michel Tremblay a frôlé la mort 
au cours des dernières années par 
suite d'un cancer de la gorge, pour 
lequel on vient de lui accorder une 
rémission totale. Une deuxième 
chance qui lui fait peser le poids de 
la vie et qui le retrouve plus pro­
digue que jamais. Son prochain ro­
man poursuivra d’ailleurs dans la 
veine de La Traversée du continent, 
mais proposera plutôt une Traver­
sée de la ville, inspirée du premier 
séjour de Rhéauna à Montréal.

Dans un texte écrit pour Libéra­
tion, au printemps dernier, il men­
tionnait qu’il n'aimait pas «les per­
sonnages d’enfants intelligents à l’ex­
cès dont on sent trop qu’ils sont les 
porte-parole des auteurs». Sa 
Rhéauna, il a voulu qu’elle garde 
un regard d’enfant sur le monde. 
Malgré le poids des années, il dit 
être resté quelqu’un qui cherche, 
qui sue, qui ne sait pas. «Je suis en­
core celui qui rêvait d’être joué au 
théâtre par Jean Gascon et Denise 
Pelletier», résume-t-il. «On reste 
éternellement l’enfant qu’on a été.»

Le Devoir

«Je SUIS 

encore celui 
qui rêvait 
d’être joué 
au théâtre 
par Jean 

Gascon et 
Denise 

Pelletier»
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Un côté rouge, un côté blanc LA PETITE CHRONIQUE

La mort de la littérature ?
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Virginia Pésémapéo Bordeleau est née d’une mère crie et d’un 
père québécois.

Danielle Laurin

U
ne Métis. Née d’une 
mère crie, d’un père 
québécois. Qui se dis­
putent à l’intérieur d’elle-même. 

Parviendra-t-elle un jour à ré­
concilier les deux cultures qui 
vibrent en elle? Ourse bleue 
raconte sa quête.

Une quête identitaire, mais aussi 
spirituelle. Où les rêves sont récur­
rents, signifiants. Et où les esprits 
communiquent, dans un monde in­
visible. Que faire? Allez plus avant 
ou s’arrêter là? «Im voix de papa me 
parle de superstitions, celle de ma­
man m’encourage.»

Une plongée vertigineuse au 
cœur de la déchirure. C’est ce que 
nous propose ce roman des origines, 
du sang mêlé. Un premier roman, si­
gné Virginia Pésémapéo Bordeleau. 
Elle est née d’une mère crie et d’un 
père québécois. Elle est peintre.

A propos de son œuvre picturale, 
en grande partie inspirée de son 
histoire familiale et de la mythologie 

1 amérindienne, elle a déjà dit «Dans 
mon travail, les personnages et les 
animaux se côtoient pour tracer sur 
.la toile le milieu dont je suis issue, 
[dont je me nourris... À partir des 
! rêves, des souvenirs, des lectures et des 
'.rencontres, je crée mes propres 
limages inspirées en général de la my- 
: thologie de la terre-mère, et particuliè- 
: rement de mm animal-totem, l’ours.»
; L’ours, figure omniprésente dans 
■son roman, qu’on peut lire comme 
'un prolongement de sa peinture, de 
;sa démarche artistique, de son 
• questionnement. L’ours, source 
; d’identité: «Nous portons un grand 
• respect à cet animal qui serait notre 
■ancêtre, selm nos légendes», confie la 
! mère à sa fille dans Ourse bleue.
; Tout commence par un voyage, 
len 2004. La narratrice part sur les 
! traces de ses ancêtres cris, sur les 
■ rives de la baie James. Elle n’est pas 
! seule. Son mari l’accompagne. Son

mari blanc. Qui l’aime, et quelle 
aime, mais qui demeure un peu en 
marge de sa démarche à elle. C'est 
le fossé culturel, inévitable.

«Il n’a jamais été à l'aise avec ma 
pratique spirituelle, confie-t-elle, tout 
comme mon père autrefois avec celle 
de ma mère. Est-ce seulement une 
question de traditions?»

Les traditions de ses ancêtres 
cris vont prendre une place de phis 
en phis importante au fil de son pé­
riple. Elle accordera de plus en phis 
de poids à ses rêves. Et à ses vi­
sions. Elle aura beau résister, se 
dire quelle «nage en pleine science- 
fiction», elle ne pourra empêcher 
son esprit de naviguer dans le mon­
de inviable.

Peu à peu, une mission s'impose­
ra à elle: trouver les ossements de 
son grand-oncle disparu plusieurs 
années auparavant en pleine forêt, 
alors qu’il était parti chasser. Per­
mettre enfin à son ancêtre de repo­
ser en paix, et à sa famille de faire 
son deuil c’est ce qui la guidera.

Chemin faisant, elle en viendra 
même à faire une expérience cha­
manique qui la mettra en face de ses 
propres contradictions. «Tu portes 
en toi ta famille, lui tfissera un vieux 
sage cri, mais aussi deux peuples: le 
rouge et le blanc.» Puis: «Quoi que tu 
en penses, tm côté blanc est aussi dé­
vasté que tm côté rouge. Tu dais gué­
rir ces deux parties de Un-même et les 
réunir. En oppositim, elles faffaiblis­
sent. Unies, tu seras comme le roc face 
à toutes les tempêtes. »

Tout ça est très déstabilisant, 
étrange, non? On se sent en territoi­
re inconnu... et on a tendance à 
s'identifier au mari sceptique. On ne 
décroche pas, pourtant Pourquoi?

Tout ça nous est livré sous la for­
me d’un carnet de route. Où s’entre­
mêlent des souvenirs d’enfance. Ça 
démarre lentement C’est presque 
idyllique au début Puis ça se bous­
cule, se corse, se dramatise.

Ça devient de plus en plus trou­
blant noir, angoissant De plus en 
plus mystique, délirant Trop tard, 
nous sommes en plein dedans. En 
plein dans le mystère, oui, mais en 
plein dans la réalité, en même 
temps. Comment dire?

Nous ne quittons jamais tout à 
fait la planète Terre. Nous ne per­
dons jamais tout à fait de vue le pré­

sent ou le passé. Ou même l’avenir. 
Nous sommes sans cesse ramenés 
au sort d’un peuple à la dérive.

Ainsi, quand la narratrice projette 
d’arpenter l’ancien territoire de 
chasse de son oncle décédé: «Nous 
n'avons pas de temps à perdre, ce ter­
ritoire sera bientôt inondé par les bar­
rages d’Hydro-Québec. La Rupert 
sera détournée. Après, elle risque 
d’être difficile à naviguer»

Ainsi, quand la narratrice ressasse 
des scènes troublantes de son enfan­
ce. Enfance marquée par l'inceste du 
grand frère, revenu du pensionnat 
des oblats en prédateur. Enfance 
marquée par l’alcoolisme de la mère, 
aussi, par sa déchéance, tandis que 
les enfants sont laissés à eux-mêmes.

Ainsi: «Le passé, l’alcool, les aban­
dons, les êtres aimés disparus remm- 
tent à la surface comme des noyés du 
fond d’un lac. Et comment pourrais-je 
venir en aide à un esprit alors que je 
n’ai rien pu faire pour les vivants? 
Que je n’ai aucun pouvoir sur ceux qui 
restent et qui glissent vers l’abîme?»

La force de ce roman se situe 
exactement là: au point de jonction 
qu'il établit entre les morts et les vi­
vants, entre le passé et le présent, 
entre l’intime et le collectif. Tandis 
que la narratrice tente de se récon­
cilier avec elle-même, ses racines, 
son histoire.

11 y a bien quelques longueurs, 
quelques détails superllus. Le récit 
a parfois tendance à s'enliser. Et des 
bizarreries syntaxiques font tiquer 
ici et là. Mais Virginia Pésémapéo 
Bordeleau parvient dans l’ensemble 
à trouver le ton juste.

Pas d’apitoiement larmoyant 
dans Ourse bleue. Pas de hargne hai­
neuse non plus. Mais une vraie in­
quiétude, qu’on ne peut s’empêcher 
de partager. Et des images fortes, 
qui continuent à nous hanter une 
fois le livre refenné.

Impossible de balayer tout ça 
sous le tapis: «Les enfants bafoués, 
utilisés, détruits. Mes frères et 
sœurs placés en famille d’accueil 
où les abus ont continué. L’une af­
famée, l’autre battu, manipulé, 
utilisé. Nos petits, sur lesquels 
s’étend l’ombre de l’alcoolisme. Nos 
inquiétudes de parents, notre im­
puissance et notre inconscience. 
Mais pourquoi tout ça? Comment 
arrêter cette spirale, est-ce seule­
ment possible?»

Collaboratrice du Devoir

OURSE BLEUE
Virginia Pésémapéo Bordeleau 

Editions de la Pleine Lune 
Montréal, 2007,200 pages

Gilles
Archambault

S J il est arrivé fréquem­
ment qu’on s'interroge 
sur l'avenir du roman, 

dont on prédisait la disparition, on 
n'allait pas jusqu'à craindre fa mort 
de la littérature. C’est pourtant ce 
que vient bien près de proclamer 
Richard Millet dans son court essai 
Desenchantement de la littérature.

De l'aveu de l’auteur de L'Art du 
bref, nous assistons à «une réflexion 
inquiète sur (la] disparition de 
l'écrivain». D’aucuns trouveront 
pessimistes les vues de Millet. 
N écrit-il pas que «le français que 
nous entendons aujourd'hui est tom­
bé dans la fange, non seulement par 
fadeur linguistique et flottement syn­
taxique, sémantique et orthogra­
phique, mais parce qu'il ne nomme 
plus le monde, l'ayant abandonné 
aux médias anglo-saxons, et qu’il 
ressemble de plus en plus, avec ses 
apocopes, aphérèses, acronymes, firr- 
mules argotiques, prononciation re­
lâchée, accents ignobles, peaux 
mortes de la langue, à je ne sais 
quoi d’animal, ou à ces borbo- 
rygmes qui, chez les anciens Grecs, 
signalaient ce qui était barbare»...

Que cette vision apocalyptique 
des choses puisse étonner, rien de 
plus normal. Toutefois, pourquoi 
bouder cette réflexion, tout outrée 
quelle paraît? Dans le consensus gé­
néralisé que l’on constate parfois, 
voilà une mise en garde qui ne 
manque pas de pertinence. Mais 
l’appuyer sans réserves, c’est une 
autre paire de manches.

Le public francophone connaît 
mieux l’œuvre de John Maxwell 
Coetzee depuis qu'il a reçu le prix 
Nobel de littérature en 2003. Né 
au Cap en 1940, il s’est signalé 
par récriture de romans souvent 
liés à l'actualité sociale et poli­
tique de son pays. On retiendra 
plus particulièrement Michael K., 
sa vie, son temps et Foe.

Doubler le cap, titre étrange si 
l’on songe au rapprochement que 
l’on peut faire avec le lieu de nais­
sance de l’auteur, est un choix que 
l’on a fait dans trois livres diffé­
rents de Coetzee. Entretiens, es­
sais sur des écrivains classiques 
ou non, sud-africains ou non, on se

trouve en présence d’un livre ri­
goureux dont la lecture n'est pas 
toujours aisée.

La partie qui concerne les entre­
tiens s’adresse au premier chef à des 
lecteurs qui auraient une connais- 
sance préalable de l’œuvre de notre 
auteur. Ne pas oublier surtout qu’en 
plus d'être romancier. Coetzee est 
professeur de littérature, occupation 
qui l'amène à enseigner aussi bien 
en Australie qu’aux Etats-Unis.

Ce sont les essais qui forment à 
mon sens la partie la plus instruc­
tive du livre. Qu’il s'agisse de Bec­
kett, de Borges, de Rousseau ou 
de Dostoïevski, Coetzee ne cède 
jamais à ce travers des universi­
taires enfermés dans leurs spécia­
lités. Ai-je tort d’y voir, en même 
temps que la sûreté de l'informa­
tion, une vive interrogation venue 
de l’intérieur du cheminement de 
la création? En somme, Coetzee 
se penche sur les œuvres avec le 
discernement, l'ouverture d’esprit 
qui ne vient généralement qu’aux 
créateurs, les pages consacrées à 
la confession chez Tolstoï, Rous­
seau et Dostoïevski sont remar­
quables. De même lira-t-on avec 
profit l’analyse que l'auteur nous 
donne de l’œuvre de Musil et de 
Doris lessing.

Comme quoi, en réponse au cri 
d’alarme lancé par Richard Millet, il 
semble bien que fa place de la littéraj- 
ture est de plus en plus grande. Ce 
qu'elle revendiquait en étendue, elle 
l'aurait obtenu en profondeur. Cè 
n'est pas parce que l'humanité tout 
entière lit Harry Potter qu’elle le lirj 
dans vingt ans. Qu’on se souvienne 
de Rimbaud, de Proust, de Kafka 
Entre autres.

ii
Collaborateur du Devoir
DÉSENCHANTEMENT 
DE LA LITTÉRATURE

Richard Millet 
Gallimard

Paris, 2007,67 pages
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PAUL GERIN-LAJOIE
L’homme qui veut changer le monde

de Mario Cardinal

v Extrait

A
 Rome, après deux jours de délibérations et une douzaine de scrutins, les 
cardinaux élisent Giovanni Batista Montini, le 262e pape de l’Église 
catholique. Le cardinal Léger, qui n’a pas assisté à l’Assemblée des 
évêques des 10 et 11 juin, a hâte de rentrer au Québec pour apporter sa contribu­

tion à la lutte de l’épiscopat. Il doit cependant demeurer dans la capitale italienne 
jusqu’au 30, jour prévu pour le couronnement du nouveau pape. Il accepte de 
célébrer le lendemain la fête du Canada chez son frère Jules, qui est ambassadeur 
du Canada en Italie, mais il rentre au pays le 2 juillet. À son arrivée à l’aéroport 
de Dorval, il se précipite au salon réservé aux personnalités et dit à son secrétaire : 
« Veuillez me mettre en communication avec le premier ministre Lesage. »

Le cardinal est inquiet du désaccord qui persiste au sein de l’épiscopat. Il en 
fait part au premier ministre. Il souhaite avoir le temps de faire disparaître le 
« climat de désarroi qui règne parmi les évêques ». Puis il ajoute : « Je crois qu’en 
toute justice, vous devriez faire précéder le texte de la loi d’un préambule pour 
rappeler que, pendant des siècles, l’Église a accompli une œuvre valable dans le 
domaine de l’éducation. Je pense que l’autorité civile devrait le reconnaître. » Le 
cardinal voit dans cette reconnaissance une façon d’apaiser la colère de certains 
évêques et il veut du temps pour réaliser un consensus. Trois évêques sont oppo­
sés à tout changement au système en place : Mür Georges-Léon Pelletier, de Trois- 
Rivières, Msr Georges Cabana, de Sherbrooke, et M»r Charles-Eugène Parent, 
de Rimouski.

Les propos de Lesage au téléphone déçoivent le cardinal, qui est habitué à voir 
les individus et les groupes accéder à ses demandes et à celles de l’Église.

« Non seulement il nous ignore, dit-il, en rentrant à 
l’archevêché, mais en plus, il ferme 
la porte aux pourparlers. Alors, 
c’est décidé. J’interviendrai. »

Dès son arrivée au palais 
cardinalice, il reprend le télé­
phone et appelle de nouveau le 
premier ministre. Aujourd'hui,
Gérin-Lajoie cherche à atténuer 
la portée de cette démarche du 
cardinal. « Nous cherchions à 
accommoder les évêques dans le 
choix des expressions, dans le 
choix des mots... Je sentais qu’il y 
avait un peu de résistance. » « Un 
peu de résistance » semble un euphé­
misme. Dans les faits, la résistance 
menace de faire sombrer le projet.

Ê,
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Sergio Pitol ou l’Amérique de l’entre-deux
Nocturne de Boukhara, son 
seul recueil de nouvelles tra­
duit en français, est paru cet 
automne aux éditions des Al­
lusifs. Rencontre à Mexico 
avec un écrivain longtemps 
voyageur, hanté par le temps 
et la mémoire

XAVIER HOUSSIN

Ly averse a cessé aussi soudaine- 
t ment qu’elle avait commencé. 
11 Lait chaud à nouveau et l’eau s’éva­

pore sur l’asphalte. I.a circulation a 
repris. Le vent porte les relents 
âcres des gaz d’échappement qui ne 
parviennent pas à faire disparaître 
une odeur persistante de verdure et 
de terre mouillée. C’est encore la 
saison des pluies à Mexico, «fy serai 
quelques jours, a prévenu Sergio Pi­
tol. Des amis à voir. Mais je rentre tôt 
dans l’aprèsmidi à mon hôtel. Passez 
quand vous voulez.»

L’hôtel Maria Cristina res­
semble à une pension de famille 
cossue. On vous fait asseoir dans 
un énorme fauteuil en cuir près 
d’une cheminée où, malgré la tem­
pérature, crépite quand même un 
feu. Une voix de femme annonce 
au micro: «Senor Pitol es pedido a 
la recepciôn.» L’écrivain est là 
quelques instants après. «Je trouve, 
dit-il avec un petit sourire, que cette 
manière d’avertir les gens a un côté 
aéroport. Ce n’est pas forcément 
pour me déplaire.»

Il faut dire qu’il a beaucoup 
voyagé, Sergio Pitol. Il a été étu­
diant à Rome, traducteur à Pékin 
et à Barcelone, professeur à Bris­
tol, attaché culturel à Paris, à Bu­
dapest, à Varsovie, à Moscou. Et 

I ambassadeur du Mexique à 
| Prague. On en oublie. En 1988, il 
■ e§t rentré chez lui à Jalapa, dans 
; l’Etat de Veracruz, «pour écrire à la 
: maison».
! À 74 ans, l’homme a les yeux 
j doux, à peine fatigués, une grande 
i carcasse un rien voûtée. «Je des- 
; cends toujours ici quand je suis à 
i Mexico, continue-t-il. Une manière 
'• de rester fidèle aux années qui pas- 
i sent. Dans les années 1950, j’habi- 
: tais calle de Londres, pas très loin

d’ici. Le quartier, la Colonia Juàrez, 
n’était pas encore devenu la “Zona 
Rosa".» Dans les rues, on trouve 
beaucoup de discothèques, de ca­
barets et de lieux de rencontres. 
Tout change très vite. L’expansion 
de la ville déplace sans arrêt les 
centres d’activité.

D y a eu aussi les reconstructions 
après le tremblement de terre du 19 
septembre 1985, cet épouvantable 
cataclysme de deux minutes qui a 
laissé plus d’une dizaine de milliers 
de morts. Mais c’est un autre séis­
me qui a frappé Sergio Pitol, à l’au­
tomne 2005, quelques mois après 
avoir reçu le prix Cervantes pour 
l’ensemble de son œuvre. «J’étais en 
vacances, raconte-t-il./« marchais, je 
remontais un sentier, et puis, je ne 
sais pas, je suis tombé. Je me suis ré­
veillé huit jours plus tard, f avais tout 
oublié.» L’attaque cérébrale lui a volé 
un pan entier de sa vie. Lui qui était 
traducteur de James Conrad, de 
Jane Austen, d’Henry James, de Ro­
nald Firbank, de Witold Gombro- 
wicz et de Boris Andreïevitch Pil- 
niak, lui qui parlait couramment 
l’anglais, l’italien, le russe, le fran­
çais, le polonais, ne sait plus s’expri­
mer à présent qu’en espagnol, sa 
langue matemeUe. «Retour aux ori­
gines», lâchet-il avec mélancolie.

Aux origines
Il est né le 18 mars 1933 à Pue­

bla, au sud de Mexico, dans un 
foyer aisé que le malheur va frap­
per. Son père est emporté par une 
méningite quand il est encore bébé. 
D n’a pas cinq ans lorsque sa mère 
se noie lors d’une baignade. Ils sont 
trois orphelins. Sa sœur Irma ne 
survivra pas. «Il ne m’est resté que 
mon aîné, Angel.» Le petit garçon 
enfouit sa douleur. Les images lui 
reviendront, en 1991, lors de 
séances d’hypnose. «Un homme très 
grand nous emporta en courant dans 
ses bras, écrit-il dans UArt de la fugue 
(Passage du Nord-Ouest, 2005). 
Maintenant nous sommes dans la 
maison. [...] Une femme très vieille 
nous donne à manger et nous couche, 
le soir. Mon papa est déjà mort et 
maintenant ma maman aussi. [...] 
La vieille femme nous dit que nous ne 
reverrons notre maman que lorsque 
nous serons morts. [...] J’aimerais 
mourir. Je ne sais pas ce que je dis,

mais Angel se fâche, me secoue le bras 
puis se met lui aussi à pleurer, com­
me moi. Je sens mon visage baigné de 
larmes, je tremble violemment; ce 
son(de vraies convulsions.»

Elevé par sa grand-mère dans la 
propriété familiale, une exploita­
tion sucrière, l’enfant est fragile. Il 
ne se remet pas d’une atteinte de 
malaria et ne peut pas aller à l’éco­
le. D doit mener une vie solitaire et 
recluse, mais la maison est pleine 
de livres. «Ma grand-mère lisait 
sans arrêt. Et moi, j’attrapais tout 
ce qui me tombait sous la main.» 
Des légendes, de la poésie, des ro­
mans. Les lectures sans fin font 
son apprentissage. «À 12 ans, 
poursuit-il, j’ai découvert Guerre et 
paix et j’ai cessé d’être malade. Je 
reste toujours persuadé que Tolstoï 
m’a sauvé.»

Rendu au monde, le jeune Sergio 
croit tenir sa vocation. Ce sera le 
théâtre. Il a dévoré Molière et il a pu 
assistçr en 1944 à la représentation 
de L’Ecole des femmes donnée par 
Louis Jouvet et sa troupe au Palais 
des beaux-arts de Mexico. «Cela 
m’apparaissait le plus beau métier qui 
soit.» En attendant, il va étudier le 
droit et la philosophie, composer 
des vers qu'il n’éditera jamais {«Mon 
ange gardien m’a protégé, dit-il mali­
cieux./of perdu ces poèmes.»), rêver 
à des romans, en traduire aussi et 
écrire des nouvelles. «Des contes, 
plutôt. Cela prenait source dans ce 
qu’on racontait chez nous.» N’em­
pêche que, dès ses premiers textes, 
se mêlent à la fiction de récurrentes 
obsessions, des histoires fratri­
cides... Pitol ébauche ainsi son che­
min littéraire: l'autobiographie, agré­
geant les souvenirs et s’en dérobant, 
traversant, transperçant la narration 
comme un fil oblique. Une manière 
de voir et de se regarder voyant

De sa passion du théâtre, il a 
gardé la mise en scène, le décou­
page en séquences et le sens de la 
chute du lourd rideau de fin. D ces­
sera l’écriture de nouvelles, au dé­
but des années 1970, pour se tour­
ner vers le roman, avant de les re­
trouver en 1984 avec ce Nocturne 
de Boukhara dont Les Allusifs vien­
nent de donner la traduction fran­
çaise. Il avait déjà quitté le 
Mexique depuis longtemps. «R fal­
lait que je m’en aille, explique-t-il,

À 74 ans, Sergio Pitol a les yeux doux, à peine fatigués, une 
grande carcasse un rien voûtée. Le Mexicain érige la méprise, la 
parodie, le quiproquo et le hasard en absolues valeurs 
narratives.

tout me devenait insupportable.
C’était une époque de répression po­
licière. Pour moi, la liberté soufflait 
ailleurs. Et puis, j’avais passé tant 
d’années alité...»

Il vend tout ce qu’il possède et 
s’embarque à l’été 1961 à destination 
de l’Europe, «f avais de quoi tenir en­
viron six mois, je suis parti en tout 
vingt-huit ans.» L’Espagne, l’Italie, 
l’Angleterre, la Pologne, la Chine. D 
vit de cours, de traductions surtout 
Un vagabondage fertile qu’il pour­
suit de manière plus formelle à par­
tir de 1972, quand on lui propose 
d’être attaché culturel à l’ambassade 
du Mexique à Varsovie. Il occupera 
d'autres postes diplomatiques. L’an­
née 1972 est aussi celle de la paru­

tion de son premier roman. À 39 
ans. El Tanido de una flauta (littéra­
lement «Le Chant d’une flûte»), sor­
tira en France en 1990 sous le titre 
Les Apparitions intermittentes d’une 
fausse tortue (Seuil). Aventure em­
brouillée s’il en est où se rejoignent 
le cinéma, la peinture, la littérature 
et (titre original oblige) la musique... 
Grand kaléidoscope de la création 
artistique, le livre révèle un auteur 
qui joue avec virtuosité de la déri­
sion, du suspense et des sentiments 
amoureux. Quatre autres romans 
suivront emportés dans le perma­
nent paradoxe du cynisme et de la 
tendresse.

Impossibilité d’écrire, complica­
tions d’aimer Pitol érige la méprise,

la parodie, le quiproquo et le hasard 
en absolues valeurs narratives. Les 
trois derniers, traduits en français, 
ont été rassemblés par l’auteur sous 
le nom de Triptico del carnaval {Le 
Triptyque du carnaval), désignant 
bien par là qu’il s’agit d’une histoire 
commune de masques et de dévoi­
lement Entre colin-maillard et par­
tie de croquet chez la reine de cœur, 
qui l’aime le suive. «Je livre ici les 
lieux, les perceptions, les sentiments. 
Et je laisse les portes grandes ou­
vertes.» Il y a longtemps que la clé a 
été jetée, d’ailleurs.

Ses dernières publications sont 
deux récits où il alterne souvenirs 
de voyages et chroniques litté­
raires, balisant ainsi son itinéraire 
de fuite en avant. L’espace, les 
mots et avant tout les livres. Car 
Sergio Pitol est un lecteur à l’im­
pressionnante avidité. «Comment 
serais-je devenu écrivain autre­
ment?», demande-t-il, avant de citer 
Borges qu’il révère: «Nous sommes 
les livres qui nous ont rendus 
meilleurs.» Ses amitiés littéraires 
sont infinies: Anton Tchékhov, En­
rique Vila-Matas, Marcel Schwob, 
Antonio Tabucchi, Thomas 
Mann... Et tant d’autres, entre pré­
férences et associations libres.

Dehors, le tonnerre recommen­
ce à gronder. De grosses gouttes 
claquent sur les vitres. Sergio Pitol 
a écrasé une dizaine de cigarettes 
dans le cendrier. D n’a pas touché à 
son café. Il soupire doucement, 
poursuivant sa pensée. «On peut 
dire que je suis un écrivain mexi­
cain. Mais, attention, pas du tout 
dans le sens nationaliste. Je suis de 
cette Amérique de l’entre-deux ou de 
l’autre côté. Là où, après le beau 
temps, revient souvent la pluie.»

Virginie Dor-Dujbur 
a servi d’interprète lors de cette 

rencontre avec Sergio Pitol.

Le Monde

NOCTURNES 
DE BOUKHARA

Sergio Pitol 
Traduit de l’espagnol 

par Gabriel laculli
LesAllusife
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SALON DU LIVRE
Les anguilles par la tête

Louis Hamelin

ordigue: «enceinte en 
clayonnages qui, au bord 
de la mer, sert à prendre 

ou garder le poisson.» Le mot m’est 
revenu ce matin, je venais de 
refermer le livre de mémoires de 
Günter Grass. J’ai complètement 
oublié la métaphore aggravée d’un 
pléonasme à laquelle servait la 
«bordigue de clayonnages» de mon 
premier livre, mais le mot lui-même 
surnage dans l’aléatoire du 
souvenir, et des anguilles me 
ramènent à lui comme à la mer, 
celle du Basdu-fleuve où les pêches 
aux anguilles d’antan raient parfois 
encore le courant Les Allemands, 
paraît-il, achetaient le gros des 
captures du Saint-Laurent jusqu’au 
jour où ils ont découvert que les 
anguilles québécoises, comme les 
bélugas de fierre Perrault étaient 
devenues des cocktails chimiques 
vivants. Leur technique de pêche à 
l’anguille, à eux, était bien 
différente. Sur les bords de la 
Baltique, aucune bordigue en vue. 
On se servait d’une tête de bœuf 
qu’on balançait au fond de l’eau au 
bout d’une corde. Quand on la 
ramenait à terre le lendemain la 
tète était vivante et les anguilles lui 
sortait par les yeux et les oreilles, 
les naseaux et la gueule. Au cinéma, 
dans la magnifique adaptation du 
Tambour qu’a fait Volker 
Schldndorff, la tête de bœuf était 
devenue une tête de cheval sans 
rien perdre de son efficacité à la fois 
comme engin de pêche et image.

Je n’ai pas retrouvé la moindre an­
guille dans le dernier Günter Grass. 
L’oignon, en revanche, est omnipré­
sent son bulbe aux multiples peaux 
faussement transparentes est le 
symbole situé tout au centre de ce 
strip-tease de la mémoire, dont les 
pelures sont devenues aussi glis­
santes que celles de la banane lors 
de la parution du livre en Alle­

magne. Question; le jury du prix No­
bel de littérature, qui s’est fait une 
spécialité ces dernières années de 
récompenser tant les positions anti­
apartheid et les opinions pacifistes 
que le talent d’écriture de ses lau­
réats, aurait-il décidé de saluer le 
tournant du millénaire (1999) en dis­
tinguant un ancien engagé volontai­
re des sinistres troupes d’élite des 
SS si la chose avait été sue à 
l’époque? Vu de Stockholm, l’enga­
gement subséquent auprès du Parti 
social-démocrate aurait-il eu valeur 
de rédemption? Pas sûr. Je n’ai pas 
suivi ce débat, mais l’oignon de 
Grass rappelle immanquablement 
ce chapitre marquant du Tambour 
intitulé «La cave aux oignons», dans 
lequel les clients d’une boîte de jazz 
de Düsseldorf se voyaient offrir une 
planche à légumes, un couteau et un 
oignon pour les aider à surmonter la 
fameuse «incapacité à faire son 
deuil» de la société allemande 
d’après-guerre. Telle une tête de 
bœuf lancée dans la mare de la sen­
sibilité européenne, l’oignon littérai­
re du romancier épargne peut-être 
nos glandes lacrymales, mais la 
phrase de Grass, entre 4a sueur et le 
sang» et la substantifique moelle, a 
beaucoup à offrir.

Rien ne nous renseigne...
Réglons tout de suite le cas du SS. 

«Rien ne nous renseigne, écrit Grass, 
sur ce qui se passe chez un garçon de 
quinze ans qui, de son propre chef, veut 
absolument aller là où l’on se bat et où 
— il peut le deviner, il le sait même 
par les livres — la mort remplit ses 
listes.» D y a le pouvoir d’exaltation de 
la guerre elle-même. A Dantzig, ville 
portuaire et yoyo des grandes pitis- 
sances, le jeune Grass et ses petits 
camarades s’intéressent au tonnage 
angioaméricain coulé chaque semai­
ne par les U-Boot, comme d’autres 
gamins, à des époques différentes, 
suivent les résultats sportifs. «Je 
connaissais par coeur jusqu’aux dé­
tails des navires de guerre japonais 
[...], fai encore en mémoire les chiffres 
et les mots — l’armement et la vitesse 
en nœuds des aviseurs lourds Huruta 
ka et Kako. Le souvenir aime à veiller 
sur les scories...» Ce qui me rappelle 
que d’échanger des cartes de hoc­
key avec les copains ne m’empê­
chait nullement, à dix ans, de cons»

y

SUSANA VERA REUTERS
Günter Grass s’avance dans le champ miné de la mémoire sans 
le secours de l’arsenal interprétatif courant et d’une 
construction a posteriori de la vérité par-dessus les nids-de- 
poule du souvenir.

crer du temps à mes modèles ré­
duits du Tirpitz et du Bismarck, or­
gueils jumeaux de la marine de 
guerre allemande à l’époque de 
Günter Grass. Qui peut dire l’hom­
me que je serais devenu au sein 
d’une nation collectivement galvani­
sée par la guerre totale? Comme les 
vendeurs de vroum-vroum en tous 
genres, c’est aux pulsions adoles­
centes et aux hormones «dans le ta­
pis», mais aussi à l'imagination nour­
rie de jeu, que s’adressent les propa­
gandistes militaires de toujours.

Ce «rien ne nous renseigne» de 
Grass est important II explique la
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forme interrogative adoptée 
presque systématiquement par 
l’écrivain, qui s’avance dans le 
champ miné de la mémoire sans le 
secours de l’arsenal interprétatif cou­
rant et d’une construction a posterio­
ri de la vérité par-dessus les nidsde- 
poule du souvenir. L’auteur, s’agis­
sant de sa propre existence, se défie 
visiblement de sa capacité à engen­
drer, page après page, des torrents 
de mots voués à trouver leur justifi­
cation dans une forme. Le roman­
cier est cet artiste dont le principal 
outil de travail est la conscience de la 
complexité du monde. Grass laisse­
ra ainsi entendre que le désir d’espa­
ce vital peut prendre la forme indivi­
duelle toute simple du rêve de fuite 
d’un gamin dont le lit occupe une en­
coignure de l’appartement de deux 
pièces d’une famille de quatre. D’un 
oisillon envolé du nid, fait-on auto­
matiquement un aigle nazi?

STI y a un point au sujet duquel la 
prose de l’auteur se dépouille volon­

tairement de toute espèce d’ambi­
guïté, c’est bien eduki engagé tar­
dif il a cru en Ifitler, Führer de la na­
tion allemande, et en la victoire fina­
le pratiquement jusqu’à l’écroule­
ment définitif. Et c’est sans doute 
l’impudeur de œ refus de smnocen- 
ter au nom de l’histoire et de smven- 
ter des justifications rétrospectives 
qui a causé l’émoi de ses compa­
triotes. Grass assume modestement, 
mais en toutes lettres, sa part indivi­
duelle de la culpabilité allemande et 
il le fait avec ses armes à lui et une 
superbe de grand conteur, qui trou­
ve à s’épanouir en beauté au milieu 
de cet avant-goût de l’apocalypse 
que fût l’effondrement du rempart 
nazi contre le bolchevisme: c’est, id, 
Dresde réduite en cendres, là-bas 
les orgues de Staline qui entrent en 
action. On pense à Céline, grand 
écrivain lui aussi, présent quand le 
toit de l’Europe est tombé sur la tête 
de l'Allemagne, mais Grass est plus 
près de Claude Simon dans son ap­
proche lucide et respectueuse du 
chaos qui tient Heu de pensées à ce­
lui qui marche au combat, traverse 
la ligne, subit et survit à l’événe­
ment L’homme sauvé du hasard...

Le rédt va de la guerre à b Htiéra- 
ture, de la fin de Fenfanee, ai 1939, à 
la parution du Tambour en 1959. D 
raconte l’assouvissement plus ou 
moins complet des trois grandes 
faims qui auront forgé Fauteur l’es­
tomac, le désir sexuel, la quête de 
l’art. Entretemps, Grass, dont les 
premières amours artistiques seront 
le dessin puis la sculpture, sera pas­
sé du camp de prisonniers de guer­
re, où se donne un haDudnant cours 
de cuisine sur fond d’estomacs 
vides, au «commerce de la fugacité 
humaine» qui le voit tailler des stèles 
fiméraires dans FAHemagne de la re­
construction, puis aux poses existen­
tialistes imitées de Paris, puis à Paris 
lui-même, où de la Nuit de cristal va 
surgir Oscar, le petit bossu fracas- 
seur de verre qui bat la marche de 
l’Histoire sur son tambour-jouet Un 
«enfant par la tête» conçu pour vivre 
dans la fiction. S l’oignon et la gout­
te d’ambre qui donne à l’insecte 
l’éternité sont les deux figures à l’en­
seigne desquelles le romancier ins­
crit son travail de remémoration, je 
me permets d’y ajouter, pour ma 
part, un grouillement d’anguiDes 
sous un front de bœuf

Collaborateur du Devoir

PELURES D’OIGNON
Günter Grass 

Traduit de FaDemand 
par Claude Porcell 

Seufl, Paris, 2007,411 pages
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SALON DU LIVRE
ENTRETIEN

Anna Enquist et la force du quotidien
Lauteure néerlandaise est une des invités d’honneur 

du Salon du livre de Montréal
CAROLINE MONTPETIT

Dès les premières pages du ro­
man Le Retour, son dernier 
tifre traduit en français, on est en­

voûté par la prose d’Anna Enquist 
Lne prose toute en douceur, pro­
fondément féminine, qui plonge 
dans la vie d’Elizabeth Cook, épou­
se de 1 explorateur anglais James 
Cook, qui lui survécut d’ailleurs de 
50 ans et qui enterra ses six en­
fants, avant de mourir elle-même à 
94 ans, en 1835. Tout de suite, dès 
ces premières pages, on adopte un 
rythme qui n’est pas celui d’au- 
jourdliui, mais celui d’une époque 
où l’on communiquait par lettres et 
où les femmes de marin pouvaient 
passer des années sans caresser le 
visage de leur mari, sans pour au­
tant cesser de l’attendre et de l’ai­
mer, toutes imprégnées de leurs 
souvenirs.

Invitée d’honneur du Salon du 
livre de Montréal cette année, la 
Néerlandaise Anna Enquist a com­
mencé sur le tard sa carrière 
d’écrivaine. D’abord psychanalys­
te, pianiste et mère, c’est en s’éloi­
gnant de la musique qu’elle s’est 
retrouvée plongée dans la littératu­
re. Depuis, ses œuvres explorent 
certains thèmes récurrents com­
me la maladie et le deuil.

Des enfants et des deuils, on peut 
dire qu’Elizabeth Cook en a connu. 
Des grossesses vécues en l’absence 
de son mari, parti conquérir le vaste 
monde, de la Calédonie au Canada, 
au Québec même, où il participa à 
la Conquête de 1760. Des deuils 
aussi, des enfants morts avant 
même d’avoir connu leur père, ou 
plus tard, en mer, alors qu’ils ten­
taient de suivre ses pas.

«J’ai découvert James Cook 
lorsque je visitais le musée James- 
Cook, en Grande-Bretagne. Je trou­
vais cette époque, la seconde moitié 
du XVIII' siècle, très intéressante. 
C’était une époque de découvertes 
scientifiques et d’effervescence musi­
cale», dit-elle, jointe au téléphone 
chez elle, à Amsterdam.

Mais tant de choses avaient déjà 
été écrites sur James Cook, «trop de 
choses», dit-elle, qu’elle prit le parti 
d’écrire sur la femme de ce dernier, 
qui elle-même semblait être une for­
ce de la nature. «C’était une femme 
trà forte, et je me demandais ce qui

' ,Ÿ H y

TORSTEN SILZ AGENCE FRANCE-PRESSE
Dans son dernier roman, Anna Enquist offre une prose toute en 
douceur, profondément féminine.

l’avait motivée à vivre si longtemps», 
dit l’auteure. En fait, a-t-elle conclu, 
au cours des cinquante dernières 
années de sa vie, Elizabeth Cook a 
tenté de résoudre l’énigme de la 
mort de son mari, décédé aux 
mains des indigènes pendant qu’il 
était à Hawaii, qu’il avait appelé alors 
les îles Sandwich. «Il y a une contro­
verse au sujet des circonstances de sa 
mort», dit Anna Enquist Pour cer­
tains, Cook est mort d’une maladie 
tropicale. D’autres ont dit qu’il était 
devenu cruel et se serait fait des en­
nemis. Anna Enquist pour sa part a 
choisi d’expliquer sa mort par un 
déséquilibre psychologique crois­
sant qu’il l’aurait rendu inapte à as­
sumer son rôle de chef d’équipe.

«Nous avons les journaux de gens 
qui l’entouraient, mais les journaux 
de Cook lui-même, relatant les der­
nières semaines de sa vie, n’ont pas 
été retrouvés», dit-elle. Selon elle, 
Cook l’explorateur se trouvait 
alors dans un cul-de-sac. «H venait 
d’un milieu très humble et il a fini 
sa vie dans les cercles les plus élevés 
de la société, mais il n’était pas à 
l’aise dans ce milieu. Et quand il 
était sur le bateau, à ce moment-là 
de sa vie, il faisait des erreurs, il 
n’arrivait pas à contrôler son équi­
page. Il était face à un mur», dit-elle. 
Et n’était-il pas tout amplement ten­
tant, pour cet homme qui avait nom­
mé tant d’fles du Pacifique, de mou­
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rir dans l’une d’elles, comme pour 
mieux se l’approprier?

Les difficultés du retour
«Tai choisi le personnage d’Eliza­

beth pour des raisons techniques, et 
non pour répondre à des aspirations 
féministes», dit Anna Enquist. Res­
te que la vie d’Elizabeth, avec ses 
grossesses et ses accouchements 
ainsi que ses préoccupations quoti­
diennes, était bien loin de celle me­
née par son mari, au bout du mon­
de. Mais, alors que James Cook 
était tout centré sur sa vie hors du 
foyer, Elizabeth reste à terre, 
stoïque et patiente. Chaque fois 
qu’il quitte son foyer pour un voya­
ge au long cours, James Cook lais­
se sa femme Elizabeth enceinte 
derrière lui. Et pourtant si l’on en 
croit le roman d’Enquist, cette 
femme était toute imprégnée des 
projet de son mari, qu’elle aidait 
dans ses réalisations, qu’elle ac­
compagnait chez le roi. Le titre du 
roman fait d’ailleurs référence à 
une période où James Cook déci­
de de revenir vivre auprès de sa fa­
mille, période au cours de laquelle 
sa femme participera activement à 
ses travaux professionnels.

«Pour avoir vécu avec un musi­

cien qui partait longuement en 
tournée, je sais ce que c’est que d’éle­
ver des enfants en l’absence de son 
mari et de vivre un déséquilibre à 
son retour», explique l’auteure. 
C’est d'ailleurs dans le rythme du 
quotidien, vu à travers les yeux 
d'Elizabeth, et dans sa profondeur 
psychologique que le roman 
prend toute sa force. Car Anna En­
quist a fait une place certaine à la 
fiction dans l’histoire de ce couple 
étonnant resté soudé à travers les 
ans malgré l’écart d'âge et d’espa­
ce. De leur fils Nat par exemple, 
elle a fait un musicien contrarié par 
les ambitions navales de son père 
à son endroit Leur fille, Elly, mor­
te lorsqu’elle n'était qu’une enfant 
hantera quant à elle toute sa vie sa 
mère, qui n’ajamaig remis au mon­
de une autre fille. A la fin du livre, 
Elizabeth aura accès à des pages 
inexistantes du journal de Cook, 
qu'elle brûlera avant de mourir.

«Des voisins ont raconté qu’efféc- 
tivement Elizabeth Cook avait brûlé 
des documents avant de mourir», ra­
conte Anna Enquist 

L’écrivaine a d’abord abordé la 
littérature par la poésie. En 1991, 
elle a publié son premier recueil 
de poésie, Soldier’s Song. Lors­
qu'on lui demande s'il y a un lien 
entre sa pratique de la psychanaly­
se et la littérature, elle dit qu’il 
s'agit dans les deux cas de traduire 
les émotions en mots. Mais la litté­
rature la rapproche plutôt de la 
musique, qu’elle a dû délaisser 
lorsqu’elle s’est vue débordée par 
ses obligations familiales et profes­
sionnelles. La musique est 
d'ailleurs un thème qu’elle a beau­
coup exploré dans l'un de ses ro­
mans précédents, Le Secret. Son 
premier roman, Le Chef-d’œuvre, l’a 
rendue célèbre en 1994.

Le Devoir

LE RETOUR
Anna Enquist 

Traduit du néerlandais 
par Isabelle Rosselin 

Actes-Sud,
Paris, 2007,493 pages
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«Bien racontée et très accessible, cette histoire de la 
langue française débat avec fougue de la place du 
français dans un monde de plus en plus dominé par 
l'anglais. »

Willam Grimes, The New York Times

D'abord paru en anglais, La Grande Aventure de la 
langue française - De Charlemagne au Cirque du Soleil 
(The Story of French) débrouille les mythes et les 
paradoxes et raconte comment cette langue a maintenu 

son influence en dépit de l'ascendant de l'anglais.

Venez rencontrer les auteurs au Salon du livre de Montréal 
au stand Québec Amérique

Vendredi 16 novembre 16 h 30 à 18 h
Samedi 17 novembre 16 h à 17 h

Dimanche 18 novembre 1S h à 16 h

ATTENDEZ QUE JE ME RAPPELLE 
René Lévesque

RENÉ LÉVESQUE
Attendez que je me rappelle..

" - i.........................J*lj
Qui aurait pu, mieux que René Lévesque lui-même, 
parler aux Québécois de ce pays qu'il n'aura jamais 
connu? À l'occasion des 20 ans de la mort du grand 

homme, cette nouvelle édition compacte de son 

autobiographie, déclarée best-seller dès sa parution, 
montre la face cachée d'un homme au charisme 
légendaire.

PRÉFACE INÉDITE DE GUY LALIBERTÉ

PLURALISME ET DÉMOCRATIE
Sous la direction de Stéphane Vibert

Pluralisme et démocratie

Comme le montrent les récents débats autour des 
accommodements raisonnables, une réflexion de fond doit 
être menée sur les questions touchant la diversité 
culturelle. Sans prétendre avancer des solutions définitives, 

Pluralisme et démocratie permet d'édaircir les différents 
arguments échangés dans ce débat, dont l'objet - élaborer 
un monde commun dans le respect des différences 
individuelles et collectives - pourrait bien devenir l'enjeu 
fondamental d'une citoyenneté démocratique au 

21e siècle.

Venez rencontrer l'auteur au Salon du livre de Montréal 
au stand Québec Amérique

Vendredi 16 novembre 18 h à 19 h

ifj QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com

http://www.archambault.ca/escapades
http://www.quebec-amerique.com
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SALON DD LIVRE
Prix Robert-Cliche 2007 du premier roman

Stéphane Achille mêle naïveté et cynisme
CAROLINE MONTPET1T

Son premier roman, qui a rem­
porté le prix Robert-Cliche cet­
te semaine, propose le voyage im­

probable d’un jeune musicien fran­
çais frustré, sur les genoux du dic­
tateur d’un obscur pays 
d’Amérique latine. Bala­
de en train sur les genoux 
du dictateur, paru chez 
VLB, est une fantaisie 
maîtrisée qui oppose l’in­
dividualisme marqué 
d’un jeune homme du 
Nord à l’idéalisme totali­
taire et abusif d’un chef 
d’Etat autoproclamé du 
Sud. Deux personnages 
qui ont plus en commun 
qu’il n’y paraît au départ 
En entrevue, Stéphane 
Achille dit même que le dictateur 
va jusqu’au bout de ses idées, tan­
dis que le musicien est freiné par 
son besoin de tout contrôler.

Stéphane Achille n’a pourtant ja­
mais voyagé dans la contrée lointai­
ne où il emmène son lecteur, et qui 
n’a d’ailleurs pas de nom, même si 
le dictateur qui la dirige a quelques 
traits en commun avec Fidel Cas­
tro, notamment la barbe et l’unifor­
me. En fait c’est en rêve qu’il a tait 
connaissance avec ce dictateur «à

C’est en rêve 

que l’auteur 

a fait

connaissance 

avec le 

personnage 

du dictateur

la Castro», envers lequel, prison­
nier, le narrateur éprouve un mé­
lange de soumission et de dégoût 
Dans ce rêve, le dictateur trimbal­
lait effectivement Achille sur ses 
genoux, pour qu’il le regarde taire 
des démonstrations de puissance, 

des exécutions.
•Quand j'ai fait ce 

rêve, dit-il en entrevue, 
j’ai su que cela illustrait 
mon rapport avec le pou­
voir, qui est fait d’un sen­
timent double.» On pour­
rait d’ailleurs refermer 
ce livre en se deman­
dant si le narrateur a 
rêvé ce séjour in­
croyable au cours du­
quel non seulement U a 
assisté à des assassinats, 
mais il en a même com­

mis, et pas des moindres. Ce rap­
port ambivalent avec le pouvoir in­
carné par un dictateur n’est pas le 
seul trait de caractère que Stéphane 
Achille partage avec son narrateur.

Comme lui, Achille a autoproduit 
un disque, il y a quelques années, 
entreprise qui s’est soldée par un 
échec commercial et qui l’a laissé 
désabusé du monde de l’industrie 
de la musique. En ce sens, les pre­
mières pages de son roman sont de 
l’autofiction, admet-il, même si on

bascule vite dans un monde totale­
ment imaginaire. Plus tard, Stépha­
ne Achille, dont on peut trouver la 
musique dans le site achillemu- 
sique.com, a décidé de lancer son 
deuxième disque directement dans 
Internet, pour éviter les coûts de 
distribution, de gravure, de po­
chettes, etc.

Mais, il le reconnaît lui-même, la 
littérature, qu’il a étudiée, lui a, à ce 
jour, donné plus de visibilité que la 
musique. En fait, Stéphane Achille 
a déjà remporté un concours uni­
versitaire, le concours universitaire 
de nouvelles Paul-Valéry, pour son 
texte Le Mur, lorsqu'il faisait une li­
cence en lettres modernes à Mont­
pellier, en 1997. Plus tard, il est arri­
vé cinquième pour le Prix du jeune 
écrivain, avec une nouvelle intitulée 
Le Chien et publiée au Mercure de 
France. D a gagné le deuxième prix 
de la Maison de la culture des étu­
diants de ITJQAM en 1999 pour Les 
Chats, puis le sixième prix au 
concours Nouvelles fraîches pour 
Propos écrits recueillis à l’oreille. De 
retour au Québec, il a terminé un 
diplôme en traduction, un métier 
qu’il exerce aujourd’hui dans le 
monde de la finance, quand il n’est 
pas en pleine création.

Le Devoir

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Le premier roman de Stéphane Achille est une fantaisie maîtrisée qui oppose l’individualisme 
marqué d’un jeune homme du Nord à l’idéalisme totalitaire et abusif d’un chef d’Etat 
autoproclamé du Sud.

Nouvelles courtes 
et longs couteaux

CHRISTIAN
DESMEULES

Les proverbes, il faut le recon­
naître, recèlent leur part de vé­
rité et, de fait, les petits pots 

contiennent souvent les meilleurs 
onguents. Prenez seulement Sofia 
Benyahia, qui a recueilli dans un 
livre tout minuscule et condensé, 
intitulé Les Couteaux à pain trouent 
les seins comme rien, des es­
quisses, des suggestions, des clins 
d’œil. Trente-huit textes très 
courts, ciselés, diamantaires et 
étonnants, gorgés d’humour et 
d’onirisme. Des proses miniatures 
classées selon une série de thèmes 
échevelés: l’amour, les cheveux, la 
mort ou la déchiqueteuse.

Des nouvelles qui, lues le plus 
lentement possible, nous laissent le 
plus souvent songeur ou dubitatit 

•Un jour, j’ai reçu une goutte sur 
le visage. J’ai fermé les yeux pour la 
voir. Un homme a vu. lia voulu la 
femme et la goutte.» (Un trait de 
bleu sur les paupières). On lève le 
voile sur l’histoire d’une femme 
qui collectionne les sueurs dans de 
petits flacons, on souligne l’obscé­
nité de l’accent d’un sosie de Ca­
therine Zeta-Jones, on ouvre la por­
te d’un étrange bureau où •on dé­
chiquette vos aigreurs». Histoires 
difficiles à résumer, récits singu­
liers d'amour tordu, de regard fou

SOURCE LEMÉAC
Sofia Benyahia a recueilli dans un livre tout minuscule et 
condensé des esquisses, des suggestions, des clins d’œil.

et d’autodérision dans l’échec.
Souffle court et imaginaire débri­

dé sont au programme de ce pre­
mier livre de fiction de Sofia Benya­
hia, 42 ans, qui se décrit elle-même 
comme •écrivain et dramaturge 
marocaine vivant à Montréal», où 
elle est notamment directrice de la 
programmation du Festival du 
monde arabe. Qu’elle soit d’ici ou 
d’ailleurs, elle porte un grain de fo­
lie dans le regard qu’eDe pose sur le

monde. Un regard de poète. 

Collaborateur du Devoir

LES COUTEAUX À PAIN 
TROUENT LES SEINS 

COMME RIEN
Sofia Benyahia 

Leméac
Montréal, 2007,88 pages

L’œil mélancolique 
de Denise Desautels

HUGUES CORRIVEAU

Le plaisir que procure L’Œil au 
ralenti de Denise Desautels 
est intense. D’abord, il y a lieu de 

se réjouir de voir des écrits à peu 
près inaccessibles nous atteindre 
enfin, puisque le volume regrou­
pe des textes, parus entre 1989 et 
2005, rédigés pour des livres d’ar­
tistes, des catalogues d’exposi­
tion, des ouvrages collectifs à tira­
ge limité. Use Lamarche, dans sa 
postface, dit que nous sommes 
conviés à une pénétration de l’in- 
termédialité, entendue ici comme 
complicité entre l’écrit et des 
formes multiples d’art contempo­
rain. Ce recueil nous oblige à 
imaginer les œuvres absentes, 
mais Desautels parvient à impo­
ser, par-delà ses mots, des 
images et des évocations.

On ne peut pas ne pas être ému 
par la lecture renouvelante du Vi­
sage de la couleur qui accompa­
gnait une œuvre de Peter Krausz, 
ou comblé de pénétrer avec stu­
peur dans La Cloche aphone, texte 
écrit pour Unda Covit, ou ne pas 
ressentir le bonheur de se remé­
morer l’inimitable voix de Desau­
tels qu’on entendait dans l’enre­
gistrement inséré à l’intérieur de 
la sculpture de Louise Viger, Au­
todafé, ou le plaisir de découvrir 
l’inédit Os (de 1998) autour du tra­

vail de Christine Palmiéri.
Traversant ce parcours, on sai­

sit au cœur des textes ce passage 
du lumineux à l’obscur, de la fête 
des couleurs à la tension mortuai­
re qui sous-tend les livres person­
nels de la poète. Ces touches suc­
cessives nous prouvent, s’il le fal­
lait encore, à quel point l’en­
semble du travail littéraire de De­
nise Desautels est cohérent et 
d’une rare profondeur. Non seule­
ment le livre est-il beau, mais il 
comporte un tel nombre de bon­
heurs de lecture que son par­
cours renouvelle notre adhésion.

Au cœur de l’absent
Au cours de l’automne 2005, De­

nise Desautels séjournera à la Villa 
Beauséjour de Rennes, où elle 
écrira une première version du 
Cœur et autres mélancolies. Il en 
sortira un livre formidable, conte­
nant des textes en prose autour de 
l’image première du père et un 
journal de résidence, auxquels 
l’auteure va adjoindre un «appendi­
ce» de notes. Dès les premiers 
mots, l’adresse au père impose un 
ton: «Vous/dites surface, une nuit de 
mai. Cinquante-trois ans après votre 
disparition. [...] Ce qu’on froisse ou 
secourt, le réel de a à z, qui bat par­
tout, vite, fort, ça l’affole, votre fille. 
Jusque-là sans père. L’état d’urgence, 
elle y tient.» On se souviendra

qu’en 2002, l’auteure consacrait 
un livre à sa mère, Pendant la 
mort; la venue du père devient 
maintenant consubstantielle à cet­
te démarche cohérente.

Son ami Lou, citée à la toute fin, 
donne la pleine mesure de ce livre 
à maints égards remarquable, 
avec une expression qu’elle «a uti­
lisée un jour pour parler de [son] 
travail: “langer le noir”. / “Langer 
le noir”, l’envelopper de mots choisis 
avec soin, posés si possible côté lu­
mière». On ne peut pas être plus 
exact, car d’une part les poèmes 
donnent prise à la force intérieure 
et, d’autre part, le journal ouvre la 
voix à la vie active, investie de 
poèmes, d’amis et de rencontres.

Collaborateur du Devoir

L’ŒIL AU RALENTI
Penise Desautels 
Editions du Noroît 

Montréal, 2007,224 pages

LE CŒUR ET AUTRES 
MÉLANCOLIES
Denise Desautels 
Rennes, coédition 

Villa Beauséjour et Apogée, 
coll «Piqué d’étoiles» 
Paris, 2(X)7,96 pages
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SALON DU LIVRE
LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Écrire pour sauver sa peau
Rencontre avec Simon Girard, auteur de Dawson Kid

CHRISTIAN
DESMEULES

Un premier roman générale­
ment bien reçu par la cri­
tique. Sensation de la rentrée. 

Avec Damon Kid, paru en août 
chez Boréal, Simon Girard a pon­
du un roman intense, tendu de 
révolte, un roman coup-de-poing 
qui raconte a la première person­
ne le parcours chaotique et la co­
lère d’une danseuse nue âgée de 
20 ans, Rose Bourassa, de son 
passé de victime au désir salva­
teur de maîtriser son destin.

Sa découverte de la boxe com­
me exutoire, sur fond de tuerie 
au college Dawson, et façon de 
faire reculer sa propre mort. Son 
envie de cogner sur tout ce qui 
bouge pour défoncer le mur d’in­
sensibilité derrière lequel elle se 
sent prisonnière. «Une petite fille 
en colère, fatiguée de bouder, à qui 
on a prêté une paire de gants et 
un corps auquel il est permis de 
tout faire, dans les règles.»

Poigne solide, cheveux ras, 
chemise rouge largement dé­

boutonnée, carrure de judoka, 
l’auteur de 28 ans déplie d’abord 
quelques feuillets où sont impri­
més des extraits choisis de Daw­
son Kid, un premier roman gon­
flé de rage, de violen­
ce, de mort aussi, rapi­
dement et largement 
remarqué par la cri­
tique pour ses qualités 
— émotion brute, 
spontanéité.

«Pour répondre en 
me citant», annonce-t-il 
un peu maladroite­
ment. Sa façon à lui 
d'affronter le petit 
cirque et de donner le 
change aux journa­
listes. Il laissera pour­
tant vite de côté son petit laïus 
pour discuter spontanément 
d’inspiration, de discipline d’écri­
ture et d’idéalisme.

S’obliger à écrire
«La meilleure image que j’au­

rais pour parler de ce roman-là, 
c’est celle du film d’horreur. C’est 
pas /ïun, ça t’écœure, c’est tough.

mais tu continues à le regarder 
parce que ça te tient. C'est comme 
ça que je décrirais Dawson Kid. 
Ce n’est pas léger», confie Girard.

Simon Girard évoque sans pu­
deur les circonstances 
qui l’ont amené à l’écri­
ture et à la publication 
de ce premier roman. 
Ses rêves de devenir 
écrivain et son choix — 
forcément controversé 
— de «se mettre sur le 
B.S.», comme il dit. De 
s’imposer un mode de 
vie frugal, de mettre le 
frein à sa vie sociale et 
de se retrancher dans 
son petit appartement 
jusqu’à ce qu’il n’ait 

simplement plus le choix. Plus 
aucune excuse possible pour ne 
pas écrire.

«On a tous des plans de faire du 
cinéma, raconte-t-il, pour faire 
ceci ou cela. Alors, un jour, je me 
suis dit: “Là, tu vas choisir 
quelque chose que tu peux com­
mencer ce soir, maintenant, et tu 
pourras voir tout de suite si tu as

vraiment quelque chose dans le 
ventre". C’était un test. J'avais eu 
mon quota des discussions de bar. 
Ecrire un livre, je n’avais plus 
d’excuses pour ne pas le faire», re­
connaît-il, conscient d’avoir at­
teint son premier objectif.

Une publication qui survient 
après plusieurs tentatives peu sa­
tisfaisantes, à ses propres yeux 
ou à ceux des éditeurs à qui il 
avait soumis ses manuscrits — et 
notamment Boréal, qui a tout de 
même fini par publier Dawson 
Kid. «Cette histoire-là, c’est la nu­
méro neuf», dira-t-il à propos de 
ce premier roman abouti, en évo­
quant brièvement les huit autres 
tentatives qui flirtaient toutes 
plus ou moins avec l’autofiction.

C’est l'arrivée presque miracu­
leuse d’une voix, celle de Rose 
Bourassa, le personnage central 
de Dawson Kid, qui lui a permis 
de se libérer, estime-t-il, du car­
can autobiographique. «On tom­
be dans le mystique un peu, mais 
j’ai l’impression que c’est plus elle 
qui l’a écrit. Aussi, le fait que 
c’était une fille en faisait quelque

chose de plus extérieur, et d’une 
certaine façon c’était plus fort, 
comme si ce n’était plus moi qui 
parlais. » Mais, au final, ajoute-t-il, 
on finit par se rendre compte 
qu'on écrit toujours avec son 
propre filtre et à partir de ce 
qu’on connaît le mieux.

La folie des grandeurs
Et comment faire pour garder 

la rage au ventre, pour conserver 
le sentiment d’urgence et de ré­
volte qui a servi de moteur pour 
écrire? «Bonne question... Garder 
la rage... Je ne sais pas trop», 
avoue celui qui se situe lui- 
même, comme écrivain, quelque 
part entre Proust et Bukowski: 
«Entre l’écriture à l’os et l’anima­
lité de Bukowski, d’un côté, et l’ex­
trême vérité pointilleuse de 
Proust, de l’autre.»

Idéaliste dans l’âme, presque 
naif, Simon Girard confie son dé­
sir d’atteindre et de toucher les 
gens, ses rêves de communion 
avec le genre humain. «J’ai la fo­
lie des grandeurs. Si j’écris... Le 
minimum, pour moi, serait que

cette histoire-là fasse le tour», re- 
prend-il, souhaitant pour son pre­
mier roman rien de moins qu'une 
consécration planétaire. «Si ça 
fait du bien à du monde, si ça fait 
apparaître une certaine vérité, si 
c’est un peu important et si je peux 
faire partie de la solution...» Le 
succès, la richesse, la gloire, le 
Nobel? «Je ne m’attends pas à ça, 
mais je me prépare pour.»

«Mais, au départ, tu veux sau­
ver ta peau, avoue le jeune auteur 
qui souhaite vivre de son écritu­
re. Parce que si tu ne sauves pas 
ta peau, tu ne pourras pas aider 
grand monde.» Confiant de la sui­
te des choses («J’ai déjà mille 
pages d’écrites pour l’année pro­
chaine», lance-t-il), Simon Girard 
assure qu’il ne s’agit que d’un 
premier round.

Collaborateur du Devoir

DAWSON KID
Simon Girard 

Boréal
Montréal, 2007,192 pages

Simon 
Girard 

a pondu 
un roman 
intense, 
tendu de 
révolte

LETTRES FRANCOPHONES

Subvertir le réel

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Selon Lyonel Trouillot, écrire, «c’est traiter de ce qui nous paraît souhaitable ou inacceptable. 
C’est toujours une mise en discussion du monde tel qu’on le déteste ou l’admire».

LISE GAUVIN

Le dernier ouvrage de Lyonel 
Trouillot, romancier et poète 
haïtien, L’amour avant que j’ou­

blie, met en scène un narrateur, 
écrivain et professeur qui, parti­
cipant à un colloque littéraire, 
s’adresse à une jeune femme in­
connue aperçue dans l’assistance 
et lui raconte des épisodes de 
son passé. Il fait revivre ainsi les 
compagnons qui partageaient 
avec lui une pension modeste 
alors qu’il venait tout juste de 
commencer sa carrière d’ensei- 
gqant. Celui que l’on nommait 
l’Etranger, toujours vêtu du 
même manteau, parlait sans ces­
se de ses voyages et de ses ren­
contres fabuleuses dans divers 
pays, tout en gardant la porte de 
sa chambre verrouillée avec 
soin. L’Historien, dont la renom­
mée était grande, avait quitté sa 
femme après la trahison de celle 
qu’il avait idéalisée et qui ne 
s’était pas montrée digne de son 
admiration: il passait désormais 
des jours monotones, imbibé 
d’alcool et d’amertume, à ressas­
ser ses souvenirs en compagnie 
des autres pensionnaires et 
d’une dame qui venait lui rendre 
visite une fois par semaine. Un 
autre occupant du lieu, Raoul, 
conversait avec les défunts dont 
il entendait des messages qu’il 
communiquait aux proches des 
disparus. Qqant au narrateur, 
surnommé l’Écrivain, il assistait

à cet opéra des pauvres dans une 
posture de retrait et d’écoute.

Inacceptable 
et souhaitable

Les romans précédents de 
Lyonel Trouillot et, notamment, 
Bicentaire (Actes Sud/Leméac, 
2004) nous avaient habitués à 
une charge violente contre les 
abus des gouvernants haïtiens. 
La dimension politique, pour être 
plus discrète cette fois, ne fait 
pas de celui-ci un texte différent 
des autres.

«Ecrire, nous confie Lyonel 
Trouillot, joint par téléphone, c’est 
traiter de ce qui nous paraît sou­
haitable ou inacceptable. C’est tou­
jours une mise en discussion du 
monde tel qu’on le déteste ou l’ad­
mire. Après des romans dans les­
quels j’ai représenté l’inacceptable, 
je me tourne vers le souhaitable, 
c'est-à-dire vers l’amour, le sujet de 
rêve par excellence. Il s'agit de 
mettre en place un langage qui se­
rait de l’ordre du fondamental.»

Le narrateur du roman, toute­
fois, ne revendique «aucune expé­
rience». Il est partagé, selon l’au­
teur, entre la fonction d’écrivain 
public qu’il accomplit et l’être de 
chair qui le porte vers la jeune in­
connue. Quant au romancier lui- 
même, il avoue que les éléments 
anecdotiques de sa propre vie lui 
semblent très peu parlants. 
«J’écris pour disparaître», déclare- 
t-il, ajoutant que l’important est 
de voir et d’entendre. Et de men­

tionner l’admiration qu’il éprouve 
popr La Discorde aux cent voix 
d’Émile Ollivier, romancier lui 
aussi attiré par la figure de l’écri­
vain public dont il a fait l’éloge 
dans La Brûlerie.

Une douce ironie, ou à tout le

moins un scepticisme, traverse le 
livre lorsqu’il est question des 
séances du colloque auquel parti­
cipe le narrateur. Ne pourrait-il 
pas lui aussi aborder «l’exil et la 
littérature, la littérature de l’exil, 
l’exil dans la littérature»? Ce que

le romancier attaque par là, «c’est 
une certaine pédanterie qui en­
gendre des réponses toutes faites et 
oublie le fondamental. Le vrai tra­
vail du romancier est de subvertir 
le réel, de décrire l’inadmissible 
par l’évidence de sa propre laideur,

ou de rendre cette part de rêve qui 
le rend admissible. Si un livre ne 
crée pas une certaine intranquilli­
té, ou un désir de réel plus riche, il 
n’en vaut pas la peine.»

Lyonel Trouillot, qui écrit en 
créole et en français, choisit de 
ne pas mélanger les deux 
langues. Il laisse «les textes déci­
der d'eux-mêmes», selon qu'il se 
sente habité, ou «plus à l’aise 
dans son intranquillité», par l’un 
ou l'autre des idiomes, jusqu’à 
présent, il a surtout écrit des 
poèmes en créole, mais il publie­
ra bientôt une fiction dans cette 
langue. Parmi les livres qui l’ont 
marqué, il cite Steinbeck et ses 
Raisins de la colère, les romans 
de Roumain et d’Alexis, sans 
compter ceux d’Ollivier.

Le récit se termine par l’évoca­
tion d’un livre anonyme, lu et 
complété par la chaîne des lec­
teurs qui l’auront eu entre les 
mains. On peut lire dans cette 
projection utopique la métapho­
re du roman d’amour esquissé 
au fil des pages, dont il appar­
tient au lecteur — et à la lectrice 
à qui il est destiné — d’imaginer 
la suite.

Collaboratrice du Devoir

L’AMOUR AVANT QUE 
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Lyonel Trouillot 
Leméac/Actes Sud 

Montréal/Arles, 2007,183 pages
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SALON DO LIVRE
Un cancre bien récompensé

Pennac obtient le prix Renaudot
GUYLAINE

MASSOUTRE

Il l'a bien mérité, ce prix qui fait 
sourire et réjouit Chagrin d’éco­
le, un pur délice, est une revanche 

de l’esprit sans détour et sans mal­
veillance — le rire retrouvé d’un 
ancien cancre amendé. Eh bien, 
oui, Daniel Pennac l’a été, ce mau­
vais élève, récalcitrant aux appren­
tissages: un an pour retenir la 
lettre «a», raconte-t-il d’emblée! 
Piètre en toute matière, honteux 
entre les ruses de l’orgueil va- 
chard, ce primé d’aujourd’hui se 
pensait hier un propre à rien.

Carencé, Pennac? Pas le moins 
du monde. Dans son milieu fami­
lial, compréhensif, patient soute­
nant, instruit, d’un niveau supé­
rieur, même, lui le malchanceux se 
trouvait bon dernier, derrière des 
frères qui apprenaient aisément. 
Quelle malchance, se singulariser 
par des résultats scolaires pi­
toyables! «Tu comprends? Est-ce 
que seulement tu comprends ce que 
je t'explique?» Rengaine archicon- 
nue. Et lui d’enchaînen «Je ne com­
prenais pas.»

Rien ne rachète le cancre. Inca­
pacité d’apprendre, retards en 
tout, devoirs non faits, absences

mentales, échappées, promesses 
d’amendement non tenues, bref, la 
panoplie des conduites d’échec fait 
du cancre un perdant confirmé, un 
échoué sur la banquise. L’enfant 
Pennacchioni suivait ainsi la voie 
des ratés, au destin précaire et à 
l’avenir compromis.

Objet de stupeur
Pennac est pourtant devenu un 

professeur et un écrivain hors nor­
me. Dans ce merveilleux Chagrin 
d'école, il nous convainc de tout: 
écrire peut se révéler être l’issue 
de tous ces problèmes. Tel ennemi 
de la grammaire et du dictionnaire 
trouvera un ami dans les gros vo­
lumes contraignants. Comment? 
En tombant amoureux. Ce jour-là, 
Pennac entrait seul dans un rêve.

Le récit qu’il livre, très simple et 
regorgeant de bonnes idées, est 
ouvert comme un ciel clair. On y lit 
le malheur infini du mauvais élève, 
son calvaire à l’école et dans la fa­
mille, alors que la stagnation à la­
quelle il aspire se heurte à toutes 
les pressions — bien intention­
nées ou malheureuses — qui vou­
draient le réveiller.

Ses fuites et lâchetés frappent 
en boomerang l’élève paresseux. 
Oh, les sempiternelles humilia-

Salon du livre 2007

Rencontres
- L'INSTANT MÊME
• ESPACE DIMEDIA
• STAND 532

GUY BOIVIN / 
HANS-JÜRGEN GREIF
La Bonbonnière
Samedi 14 h à 16 K et 18 h à 20 h 
Dimanche11hà12het13hà15h

DANIELLE DUSSAULT
Salamandres

Jeudi 20 h à 21 h 
Vendredi 19 h à 21 h

n
 NICOLE FORTIN

La rhétorique mode d'emploi

Samedi 12 h à 14 h
Dimanche H h à 16 h et 17 h à 19 h

FRANÇOIS BLAIS
Nous autres ça compte pas

Samedi 12 h à 14 h et 16 h à 18 h

MIRA FALARDEAU / 
ANDRÉ-PHILIPPE CÔTÉ
L'oreille coupée et autres scénarios
Jeudi 20 h à 21 h 
Vendredi 20 h à 21 h 
Samedi 13 h à 15 h 
Dimanche 13 h à 14 h

CLAIRE MARTIN
A tout propos

Samedi 18 h à 19 h 
Dimanche I2hà13het14hà15h

LYSECHARUEST
Marcher sur l'eau
Samedi 18 h à 20 h
Dimanche 11 h à 12 h et 13 h à 14 h
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HERMINIE PHILIPPE AGENCE FRANCE-PRESSE
Pennac a du cran, de l’audace, une sagesse innée.

lions qui signent ses contre-perfor­
mances répétées! D ne peut se disr 
soudre, ni échapper a l’opprobre, 
pas plus qu’il n’a la paix. Enfer! Les 
professeurs se relaient pour le te­
nir là, très bas, où il s’enfonce vo­
lontiers de lui-même. Car il a la ré­
gression systématique et obstinée.

Y a-t-D une qualité qui le rachète? 
À en croire Pennac, il est incompa­
rable. Le cancre sait s’y prendre 
pour le demeurer. Ce génie endos­
se tout ce que ses juges appellent 
ses tares, son immobilité et son fata­
lisme. Qu’on le punisse, qu’on le jet­
te en pension, qu’on le prive de re­
connaissance et d’amour, il résiste à 
rejoindre la norme, l’étalon du pro­
grès, la performance.

Et pourtant...
Et pourtant, faute d’écriture or­

dinaire, Daniel Pennacchioni 
n’avait-il pas inventé des armées 
de bonhommes hiéroglyphiques, 
en marge de ses cahiers? Pour 
trancher avec «la platitude distin­
guée», il lui arrive encore, dit-il, 
d’en tracer.

D a du cran, de l’audace, une sa­
gesse innée. Cet autoportrait en 
passionné d’échecs livre une ima­
gination foudroyante, à chaque 
page. Humour inattendu, intelli­
gence généreuse, sagacité 
confiante en les mille ruses de la 
personnalité, tout dénie le crétinis­
me étiqueté. Dans son monde 
étroit, le cancre désespérant sait 
réciter la prose du XVIII' siècle

que Pennac, professeur des 
causes perdues, leur a refilée. Plus 
de prison et de portes closes. Une 
fois ces portes ouvertes, quelle li­
berté épatante!

La sottise retournée, dévoilée, ra­
chète ensemble la nullité de l’élève 
et l’impuissance de l’enseignant, 
toutes les heures perdues, les 
confrontations inutiles et les efforts 
sans résultat Comme d’autres en­
seignants qu’il salue, Pennac ne 
s’est jamais démonté devant tel jeu­
ne menteur ou tel autre qui pleure:

«C'est un oignon qui entre dans la 
classe: quelques couches de chagrin, 
de peur, d’inquiétude, de rancoeur, de 
colère, d’envies inassouvies, de renon­
cements furieux.» Son regard bien­
veillant trouve les mots consola­
teurs, les exercices improvisés, les 
explications qui touchent le jeune 
réprouvé.

Le plus grand paradoxe? Voyez 
l’hommage que Pennac rend à ses 
propres éveilleurs. Des sauveurs, 
dit-il rien de moins. Parions que les 
jurés du Renaudot s’en sont souve­

nus. Et lorsqu’il livre ses clés, qui 
ouvrent les intelligences barrica­
dées, on retrouve le meilleur Pen- 
naç de Comme un roman.

A signaler un autre inclassable 
parmi les réprouvés, qui ont tant 
fait pour la langue française. Voyez 
La Chienne de ma vie (Buchet 
Chastel, 75 pages), de Claude Du- 
neton, un autre magicien (La Puce 
à l’oreille), grand discoureur du vo­
cabulaire coloré, chansonnier et 
essayiste moqueur.

Libre penseur, doté d’un solide 
bon sens et d’un esprit rebelle sauf 
à la langue, cet échappé des terres 
ancestrales retrace ici brièvement 
sa complicité d’enfant unique avec 
une chienne, pauvre bête maltrai­
tée et damnée par les misères les 
plus archaïques du monde.

Tout est affaire d’écriture. Du 
panache à faire mourir de rire, 
Pennac et Duneton en ont à re­
vendre. Avec eux, la sottise et la 
méchanceté fondent dans le rire. 
On sourit aux anges en train de dé­
ployer secrètement leur clandesti­
nité. Viatique de la joie de vivre! Li­
sez l'originalité. Aux marques d’in­
famie se substituent leurs firma­
ments étoilés.

Collaboratrice du Devoir

CHAGRIN D’ÉCOLE
Daniel Pennac 
NRF Gallimard 

Paris, 2007,309 pages
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Si loin, si proche
Des nouvelles de Gilles Jobidon

CHRISTIAN
DESMEULES

CI est avec un très court recueil 
de nouvelles, D'ailleurs, que 

nous revient Gilles Jobidon, Prix 
Anne-Hébert du premier roman 
en 2005 pour La Route des petits 
matins (VLB, 2003), un récit d’exil 
et d’horizons lointains au ton très 
poétique qu’on ne retrouvera tou­
tefois pas dans ce quatrième livre. 
Sept histoires d’éloignement — sé­
paration lente, mort rapide ou 
voyage à l’étranger —, à peine 
quatre-vingt pages à l’unité mince 
qui n’auraient certes pas souffert à 
s’étoffer et à mûrir davantage.

Ici, c’est un vieux couple de res­

taurateurs fatigués, propriétaires 
d’un diner à Miami. Lui, un vétéran 
de la Seconde Guerre mondiale, ne 
rêve que de quitter ce bout de plage 
à la chaleur écrasante, tandis qu’el­
le, une Française émigrée pour qui 
une machine à café est le sommet 
de la civilisation «après, dans l’ordre, 
le Chanel n" 5, le magret de canard et 
le champagne rosé», ne pense qu’à le 
quitter, lui (Cet amour las).

Là, une autre nouvelle nous 
montre un couple d’architectes sépa­
ré par le silence, une certaine incom­
patibilité sexuelle et des mensonges 
auxquels chacun veut croire. L’hom­
me s’avoue enfin son homosexualité 
et n’a plus pour sa femme qu’un seul 
désir «Celui de lui faire le moins de
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mal possible.» Mais le passage à l’ac­
te s’est fait à haut risque et l’histoire 
se termine — ou ne se termine pas 
— sur une finale potentiellement ex­
plosive (À suivre).

Ailleurs, on retrouve une histoire 
insolite de rencontre de hasard, de 
crème glacée et de coup bas campée 
à New York (fi. Y), ou encore le rèdt 
ajarien d’un petit Vietnamien de sept 
ans dont la «grand-mère précambrien­
ne en poudre» repose désormais 
dans un vase orné d’une libellule. «Le 
deuil, raconte-t-U, c’est comme quand 
on attend qu’il fisse beau et qu’il pleut 
tout le temps ou c’est comme avoir un 
petit frère fatigant qu’on a même pas 
demandé d’avoir et qu'on est pris avec 
et qu’on y peut rien» (LySanh).

Hus loin, Gilles Jobidon nous en­
traîne dans les méandres d’un débat 
intérieur précédant l’achat d’un chan­
dail en coton hors de prix dans une 
boutique de Saint-GermaiiKles-Près, 
à Paris (Le Pull). «La texture du tissu 
était si fine, écrit-fi, qu’il était convain­
cu que porter ce vêtement amenait ce­
lui qui le revêtait à rester très conscient 
du moment présent.» Plus loin enco­
re, on suit les traces d’une photo­
graphe de retour à Montréal après 
une absence de dix ans, une femme 
qui «toujours et partout s’était sentie 
étrangère» (Elsewhere).

Un regard fin et sensible, des

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Gilles Jobidon offre avec 
D’ailleurs sept histoires 
d’éloignement à l’imité mince 
qui n’auraient certes pas 
souffert à s’étoffer et à mûrir 
davantage.

personnages souvent bien cam­
pés, des univers très différents les 
uns des autres, mais un livre qui, 
pour toutes sortes de raisons, n’a 
pas la hauteur qu’on attendait

Collaborateur du Devoir

D’AILLEURS
Gillesjobidon 
VLB éditeur

Montréal, 2007,80 pages
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La parole de Miron Une autre histoire d’amour et de neige
LOUIS CORNELLIER

De 1970 à 1990, Jean Royer, 
poète et journaliste culturel, a 
mené et publié sept entretiens 

avec Gaston Miron. Gaston Miron 
sur parole les regroupe et les fait 
précéder d’un beau •portrait du 
poète en militant».

Miron, écrit Royer, «a été une sor­
te de Socrate du Québec moderne». 
Lui-même issu du •noir analphabè­
te» dans lequel baignaient ses an­
cêtres, il a su «relier la notion d’uni­
versel à celle d'identité». En 1978, il a 
confié à Royer, dans Le Devoir, que 
«la première justice, c’est d’abord 
d'exister», et il a ajouté, dans une for­
mule qui résume son combat; «Et 
quand je me bats, c’est pour ma diffé­
rence, c’est-à-dire ma culture au mon­
de. C’est ma version à moi de vivre 
l’humanité. Et cette version est une 
contribution et un enrichissement à la 
culture universelle.»

Ardent défenseur du Québec- 
français, Miron, contrairement à 
bien d’autres, n’est jamais tombé 
dans le piège d’un discours chagrin 
sur la qualité de la langue. Il avait 
compris, lui, explique Royer, «que le 
problème de la langue au Québec ne 
se situait pas entre les variétés lexicales 
du français—qu’on dise cheval, jouai 
ou autre chose — mais entre le fran-

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Gaston Miron (1928-1996)

fais et l’anglais». Cette vérité, aujour­
d’hui encore, n’est malheureuse­
ment pas acceptée par tous.

Du poète, Royer dira qu’il «danse 
dans son œuvre [...], dans les grands 
rythmes de la langue française, avec 
des mots surgis du territoire québécois 
aussi». Militent même dans ses vers, 
jamais, chez lui, «le langage politique 
ne tue le poétique». Penseur et poète 
de la décolonisation, Miron «s'inscrit 
dans la mouvance du lyrisme révolu­
tionnaire», mais, comme le note An­
dré Brochu, «rien chez ce militant 
n'est militaire».

Miron est assurément l’un des 
grands contemporains de la littéra­
ture québécoise. Avec ce petit re­

cueil d’entretiens, Royer rend acces­
sibles a tous — je pense particuliè­
rement aux étudiants du collégial — 
la pensée politique et l'esprit poé­
tique de ce héraut du génie intellec­
tuel québécois, qui affirmait «f ai­
me mieux mourir avec le plus grand 
nombre que de me sauver avec une 
petite élite ou des élites qui ne seraient 
que qualitatives.»

Collaborateur du Devoir

GASTON MIRON 
SUR PAROLE

UN PORTRAIT 

ET SEPT ENTRETIENS 
Jean Royer

Bibliothèque québécoise
Montréal, 2007,128 pages

Vient aussi de paraître:

L’UNIVERSEL MIRON
Sous la direction de Jean-Pierre

Bertrand et François Hébert

Québec, 2007,240 pages

DAVID DORAIS

Certains personnages de la littérature québécoise 
doivent être fatigués de monter sur scène. Cette 
fois, c’est dans le dernier roman d’Aimée Laberge, Les 

Amants de Mort-Bois, qu’on leur demande de jouer. Le 
livre est présenté comme se plaçant «dans la tradition 
des grandes œuvres québécoises habitées de froidure et 
d’amours impossibles». On pense a Maria Chapdelaine 
ou à Kamouraska. Mais ce roman, plutôt que de rendre 
hommage à quelques œuvres canoniques, suscite une 
impression de déjà-vu.

Il faut d’abord une toile de fond, toujours la même: 
une région québécoise reculée où régnent bien entendu 
(puisqu’on est dans la campagne) l’alcoolisme, la médi­
sance et les haines familiales. Dans le cas qui nous occu­
pe, l’action se déroule dans le village fictif de Saint-Al­
phonse de Mort-Bois, au Témiscouata. Alors peut défi­
ler la galerie de personnages: le père incarnant la figure 
d’autorité Çici un médecin) et fuyant ses responsabilités, 
la fille aînée prenant en charge la famille mais rêvant 
d’émancipation, la fille phis jeune — libre et révoltée — 
ne vivant que pour la passion amoureuse, le bel étranger 
(ici un Russe) «survenant» pour apporter un bref vent 
de fraîcheur, enfin le méchant prêtre tenaillé par le désir 
de la chair. Seul personnage intéressant la mère folle 
qui, entre des séjours à l’hôpital psychiatrique, fait d’in­
terminables tours de carrousel à fa foire ou s’enfonce 
dans le Saint-Laurent avec des cailloux plein les poches. 

Le récit d’Aimée Laberge commence en été lors du

Festival du bois d’œuvre. C’est dans cette atmosphère 
de fête, où les manèges et le concours de tir au pigeon 
d’argile servent de métaphore aux relations tourmen­
tées, que sont mises en place les différentes situations 
dramatiques. La narration est habile, passant souple­
ment d’un point de vue à l’autre et utilisant de nombreux 
arrêts sur image pour permettre des retours dans le pas­
sé. Les rapports entre les personnages évoluent lente­
ment, au rythme de fa vie de village, entre la maison dé­
labrée, l’église et fa forêt Ce n’est que dans fa dernière 
partie du livre que l’histoire bascule, durant une tempête 
de neige qui, telle fa force aveugle du Destin, balaie les 
personnages. Elle fauche notamment le jeune couple 
d’amoureux, qui accède ainsi à une grandeur tragique, 
tout de même peu crédible vu fa trivialité des person­
nages (de simples ados de village saoulés au caribou). 
Plusieurs intrigues restent en suspens, le dénouement 
étant loin de résoudre l’histoire bâtie jusquefa.

Aimée Laberge s’est fait remarquer en 2004 avec Les 
Femmes du fleuve, roman historique traduit de l'anglais 
et portant sur une lignée de femmes. Les Amants de 
Mort-Bois est son premier roman écrit en fiançais.

Collaborateur du Devoir

LES AMANTS DE MORT-BOIS
Aimée Laberge

Québec Amérique, cofl. «Littérature d’Amérique» 
Montréal, 2007,182 pages
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SUZANNE GIGUÈRE

Le désir c’est une histoire 
d’amour, me histoire passion­
nelle qui entre loin dans la vie de 

l'autre. Le désir ébranle la chair, l'es­
prit, tout.» Ces propos que tenait 
l’écrivain Christian Bobin il y a 
quelques années s’accordent bien 
avec l’histoire sombre et lumineuse 
que raconte Luc Désilets dans Les 
Quatre Saisons. Sous-titré Maëva, le 
roman parle de la passion amoureu 
se, de l’amitié masculine et du be­
soin de vivre intensément H a pour 
toile de fond la Côte-Nord dans tou­
te sa splendeur.

Antoine, Guillaume, Laurent et 
Didier, «adultes éternellement adoles­
cents», se réunissent chaque année 
à Tadoussac pour partager Leurs 
rêves et leurs passions communes:

le kayak, le plein air, la bonne chère, 
le vin, l’aventure et le risque. Entre 
autres risques, une idée folle qui, 
une décennie plus tôt les a soudés 
autour d’un contrat amoral...

Un jour Antoine est attiré par un 
parfum féminin: feuilles de citron­
nier et thé vert Du coup, sa vie est 
bouleversée et l’équilibre du grou­
pe, rompu. Elle s’appelle Maëva. 
Tous les deux partagent une 
même soif de vivre. Voyage en Ca­
lifornie dans le désert de Mojave, 
repas gastronomiques à Tadous­
sac arrosés de vins rares sur des 
airs de Duke Ellington ou de Les­
ter Young, «la vita e bella».

L’effroyable nouvelle de la mala­
die incurable de Maëva vient 
rompre la cascade des jours heu­
reux. Jusqu’à fa fin, avec une infime 
tendresse, Antoine prend soin d’eL

BENOIT JUTRAS 
Lannée de la mule

Une quête turbulente, une transfiguration.

BENOIT JUTRAS
CANNEE: DE LA MULE

CES HERBES ROUGES ! POÉSIE

LES HERBES ROUGES / POÉSIE

in

Grand Prix 
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de Montréal

Félicitations aux finalistes
Le nom du lauréat 

sera dévoilé lors d’une 
cérémonie qui se 

tiendra à l’hôtel de 
ville de Montréal 

275, rue Notre-Dame Est 
le mercredi 14 novembre 

à II h

Paul CHANEL MALENFANT
Rue Daubenton (poésie et prose) 
L’Hexagone

Esther CROFT
Le reste du temps (nouvelles) 
XYZ éditeur

Georges LEROUX
Partita pour Glenn Gould (essai)
Les Presses de l’Université de Montréal

Heather O’NEILL
Lullabies for Little Criminals (roman) 
HarperCollins Publishers

Sherry SIMON
Translating Montreal
Episodes in the Life of a Divided City (essai) 
McGill-Queen’s University Press

Montréal® «Al
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le. Quelques mois plus tard, en­
deuillé une seconde fois par fa mort 
de Guillaume, Antoine retrouve ses 
copains Didier et Laurent L’amitié 
du trio est intacte. Image diony­
siaque que celle des trois amis ren­
dant hommage à leur copain au ci­
metière. Devant l’amas de terre lé­
gèrement surélevé, Aptoine et Di­
dier ouvrent un Saint-Emilion Châ­
teau Trimoulet 1990, offrent leurs 
coupes au ciel et trinquent à 1a mé­
moire du disparu.

«Vivre c’est commencer, toujours, à 
chaque instant», écrit Cegar Pavese 
dans Le Métier de vivre. A quelques 
mois de ses trente ans, Antoine s’en­
vole pour les Marquises avec les 
cendres de Maëva. Dans l’avion, 4 

l’hôtesse lui apporte une envelop­
pe contenant une lettre d’amour 
écrite par Maëva avant sa dispari­

tion et un PomeroL Petrux 1993 ac­
compagné d’une note: «Parfois la 
vie est ravageuse, parfois elle est géné­
reuse, mais toujours elle doit être heu­
reuse. Bon voyage. Nous t’aimons. 
Didier et Laurent.»

On retiendra de cette première 
œuvre, parfois mièvre et maladroi­
te, des personnages vrais et un re­
gard sensible sur la vie, l’amitié et 
l’amour. Les Quatre Saisons. Maëva 
de Luc Désilets est le premier ro­
man d’une tétralogie.

Collaboratrice du Devoir

LES QUATRE SAISONS 
Maëva 

Luc Désilets 
Guy Saint-Jean éditeur 
Laval, 2007,168 pages
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SALON DU LIVRE
ROMAN ÉTRANGER

Capitaine Liberté
Le romancier cubain Pedro Juan Gutiérrez revient 

avec un roman d’apprentissage intellectuel, littéraire et sexuel

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Pedro Juan Gutiérrez, ce «Bukowski des Caraïbes», qui vit 
toujours à Cuba, alimente habilement sa mythologie personnelle 
à coups de «Born to be free».

CHRISTIAN
DESMEULES

Avec Le Nid du serpent, son qua­
trième titre traduit en français 
— et peut-être aussi, disons-le tout 

de suite, l’un des phis faibles —, Pe­
dro Juan Gutiérrez renoue avec le 
cynisme rampant et la sexualité exa­
cerbée qui sont rapidement deve­
nus sa marque de commerce de­
puis la Trilogie sale de La Havane, 
Animal tropical et Le Roi de La Ha­
vane. Mais il le fait cette fois dans un 
roman largement autobiogra­
phique, ancré dans les premières 
années du régime communiste.

Pedro Jim, le narrateur, nous ra­
conte celui qu’il était au milieu des 
années soixante, à Matanzas, une 
petite viDe portuaire située tout prés 
de La Havane. Sa découverte de la 
sexualité, les trois années infernales 
de service militaire obligatoire, sa 
venue à l’écriture. L’adolescent gon­
flé de violence autodestructrice,

d’une rage indistincte et de pulsions 
de meurtre. «J’étais cruel, impi­
toyable, ignorant et heureux.»

Femmes carnivores
Un garçon de seize ans pour qui 

le sexe devient un instrument de li­
bération, une manière à la fois de 
se venger et de canaliser la rage 
qui l’habite. Une façon aussi de 
conjurer la pauvreté nouvelle et 
brutale qui s’abat sur lui et sur tou­
te sa famille, la dépression du père 
«enfoncé dons une oisiveté lugubre» 
après que l’entreprise familiale de 
distribution de crème glacée a été 
saisie par le pouvoir cubain — une 
version plutôt conforme à ce qu’a 
lui-même vécu l’écrivain.

Sous la noirceur, la saleté et la mi­
sère, la sexualité omniprésente et 
débridée, de nombreuses scènes hi­
larantes, presque burlesques, s’of­
frent au lecteur, où se profile toute 
une galerie de personnages à moitié 
fous — femmes carnivores, «vieilles

putes», sorcières, travestis. Occa­
sions multiples de nous faire part, 
aussi, de sa philosophie de l’existen­
ce: «Ne te fie à aucun type d’organisa­
tion, de groupe. Jamais. Même pas la 
famille. Cest un mensonge, tout ça. Il 
y a toujours quelqu’un qui tire les fi­
celles au-dessus, à son avantage.» «Ce­
lui qui ne se sert pas de ses crocs et de 
ses griffes, sans pitié, finit en chair à 
canon, ou à nettoyer les chiottes.»

Sans oublier ces quelques règles 
d’écrivain: «Fais la sourde oreille aux 
applaudissements et aux huées.» «Ce 
monde est vide. Il n’y a que toi et tes 
personnages.» «N’imite personne. Ne 
demande pas. Ton chemin, c’est toi 
qui dois le trouver tout seul.» Et fina­
lement «Tu paieras cher pour t’éloi­
gner des sentiers battus.»

Un électron libre 
dans la galaxie

Férocement individualiste, «élec­
tron libre dans la galaxie». Pedro 
Juan Gutiérrez distribue les coups

à gauche autant qu’à droite. Ce 
«Bukowski des Caraïbes» qui vit 
toujours à Cuba — où ses livres 
demeurent encore introuvables — 
alimente surtout habilement sa

mythologie personnelle à coups de 
«Bom to be free».

Difficile de passer sous silence, 
au passage, la discutable traduc­
tion offerte par Bernard Cohen,

truffée d’argot français souvent in­
compréhensible, de verian, d’aber­
rations — lorsqu'il se permet, par 
exemple, de traduire un simple 
mot comme «desnuda» («nue», lit­
téralement, dans la version espa­
gnole) par «à oiipé».

Parfois racoleur, paresseux ou 
pressé d'en finir, au risque parfois 
de sacrifier à la facilité quelques in­
tuitions romanesques qui auraient 
mérité mieux, Le Nid du serpent 
demeure le récit efficace d’une ra­
pide gestation — sexuelle, intellec­
tuelle, politique et littéraire. Un ro­
man d'apprentissage de la liberté.

Collaborateur du Devoir

$ LE NID DU SERPENT

Pedro Juan Gutiérrez 
traduit de l’espagnol (Cuba) 

par Bernard Cohen 
Albin Michel 

Paris, 2007,290 pages

Une petite heure par ici, quelques minutes par là
SUZANNE GIGUÈRE

Roman pudique et tendre, drôle et ironique, C’est 
quand le bonheur? creuse l’amitié entre un homme 
et une femme. C’est aussi un roman sur l’attente en for­

me d’interrogation suspendue. Dans ce voyage à la fois 
charnel et cérébral s’ancre l’amour de la musique et des 
livres: Duras, Calvino, Althusser, Derrida, Barthes. Let­
trée, Martine Delvaux l’est à l’évidence, mais son point 
de départ est l’expérience essentielle, intuitive, de l’ami­
tié. Les souvenirs réels ou imaginaires sont à l’œuvre 
dans le ravissement et la fraîcheur de ce sentiment

L’invisible masculin
«Entre nous, l’amitié n’a jamais été un pis-aller, une 

sorte d’amour confit. Nous n’avons pas plié nos senti­
ments en figures d’origami [...]. Au fond, nous nous 
sommes restés fidèles.» Vacillant entre portrait et auto­
portrait la narratrice raconte l’amitié — réelle ou in­
ventée — qui s’est nouée il y a presque vingt ans 
entre son compagnon et elle. Faisant l’inventaire des 
petites phrases prononcées et des grandes, relevant

les empreintes singulières de leur vie commune, elle 
esquisse petit à petit l’invisible masculin.

Dans un tissage de souvenirs déformés, elle raconte 
l’enfance blessée («il n’a pas senti les bras d’une mère qui 
consolent»), les'mensonges qu’autour de lui on tricotait 
«un mot à l’endroit, un mot à l’envers». L’homme aux ta­
quineries douces-amères est secret II aime dessiner. 
«Aprà, quand il refait surface, il est joyeux, et épuisé d’y 
être allé, même si ce n’était qu’un peu.» D a un sens de 
l’humour qui lui permet de «tirer le verrou sur les difficul­
tés de la vie». Pour se moquer de Proust U dit «Long­
temps, je me suis levé de bonne humeur»

Il fait peu de concessions aux conventions sociales, 
regarde avec ironie ceux engagés confortablement 
dans la course à l’argent. Certains jours, il a beau 
chercher un sens à l’existence, il conclut qu’elle «n’en 
a vraiment pas». Ces jours-là, il préfère en rire: «Tu ne 
trouves pas que c’est lourd, une tête? On la porte sans 
cesse, sans jamais pouvoir la mettre de côté.»

La narratrice évoque leur relation, s’interroge sur 
l’amour, ce sentiment qui mène le monde et le démè­
ne. Après leur séparation, le couple n’échappe pas à

des mois de silence, de colère et de tristesse. Et puis, 
«ce soir-là, c'est comme si tout avait recommencé [...]. 
Nous sommes retombés en amitié.» La narratrice sait 
que, même séparés, il sera toujours là. «H ne me laisse­
rait jamais tomber, peu importe mes erreurs, ma non­
chalance, ma gravité, mon manque de sensibilité, ma 
susceptibilité.» Les années passent leur amitié traver­
se le temps. La narratrice a une petite fille. Quand les 
dimanches après-midi prennent la couleur de la mé­
lancolie, il se laisse entraîner par l’enfant dans une fré­
nésie de jeux. Complètement épuisé, il lui dit: «On 
peut faire tout ce que tu veux, Beauté!»

Au fil de cette longue amitié presque secrète, une 
question demeure, résonne: c'est quand le bonheur? 
Une petite heure par ici, quelques minutes par là, des 
moments volés à une réalité qui n’est pas toujours à la 
hauteur? «Un jour, il m’a dit: Ce n’est pas parce qu’on 
vient au monde en enfer qu’il faut y rester!...»

On tend l'oreille, on ferme les yeux. L’auteure pos­
sède ce don tout simple qui consiste à tenir une histoi­
re et à savoir la raconter. 11 y a, dans cette déambula­
tion à travers les fils de l’amitié, un goût des mots, une

intelligence du sentiment, un sens du jeu et une liber­
té de ton. Composé de fragments, le récit à la conti­
nuité brisée se déroule dans un style sobre et coquin.

Martine Delvaux est professeure de littérature, ro­
mancière et essayiste. Elle s’intéresse aux récits fémi­
nins contemporains, à la narration autobiographique, 
aux fictions du vivre. Cest quand le bonheur?, sa troi­
sième œuvre de fiction, est publié aux éditions Hélio­
trope, fondées dans l’esprit de créer un espace dédié 
principalement à la littérature contemporaine, aux es­
sais et à la photographie. La maison d’édition ne s’inté­
resse pas à un genre littéraire particulier mais plutôt à 
la qualité, tout en cultivant un certain goût pour 
l’éclectisme, peut-on lire sur son site.

Collaboratrice du Devoir

C’EST QUAND LE BONHEUR?
Martine Delvaux 

Héliotrope
Montréal, 2007,160 pages
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SALON DU LIVRE
Drame à hauteur d’homme

Écrit avec la précision d'un balisticien, le second roman de 
Jean-Pierre Trépanier se distingue par la qualité de son écriture

SUZANNE GIGUÈRE

N.om: Colomia. Prénom: Fran­
cis. Spécialité: vols à main ar­
mée. Sentence: 10 ans. Signe parti­

culier: rebelle au cœur tendre. 
Drame à hauteur d’homme, Colo­
mia nous plonge dans l’univers 
des criminels et du monde carcé­
ral avec sa réalité violente et sordi­
de,, ses lois et ses codes d’honneur.

A travers l’histoire d’un criminel 
tardif, l’auteur nous livre une ré­
flexion philosophique sur le destin 
qui façonne les hommes malgré 
eux. Observateur attentif de la réa­
lité à ras le pavé et de la misère hu­
maine, Jean-Pierre Trépanier 
signe un roman âpre, mi-policier, 
mi-social, qui nous tient en haleine 
jusqu’à la fin.

L’enfermement
Francis Colomia commet son 

premier vol de banque à vingt ans. D 
le lait pour une seule raison: se ven­
ger de son père. Il n’a jamais été ca­
pable d’affronter cet homme brutal 
qui l’a tant de fois terrorisé, humilié. 
«ü allait lui infliger une blessure dont 
il ne se relèverait pas.» Robin des 
bois moderne, Colomia distribue la 
moitié des sommes dérobées à des 
organismes de charité.

Condamné, il découvre un mi­
lieu cruel et impitoyable, fous, ré­
voltés, écorchés vifs, certains 
bourrés de médicaments, compo­
sent un monde fourbe, théâtral, ex­
cessif. Toffe, lui, a pris au fil des

ans la couleur des murs. Cadavre, 
à moitié fou, peint des paysages 
fiévreux aux ciels tourmentés. «Y 
avait-il quelque chose de normal 
chez lui? D’humain? La douleur, 
peut-être. Le désespoir, sans doute.»

Coincés entre quatre murs, pri­
vés de liberté, leur agressivité sans 
cesse contenue, répri­
mée, les détenus sont 
soumis à une pression 
constante. Le bruit per­
manent, la longue plain­
te sinistre des portes de 
fer, les hurlements, les 
gardiens sarcastiques, 
parfois dévoués, tou­
jours débordés. L’enfer 
tout entier contenu dans 
un seul mot, prison.
Symbole de la douleur 
et de l’enchaînement 
des hommes. Pas éton­
nant que Colomia reste 
des heures à scruter par 
l’unique fenêtre munie 
de barreaux un carré de ciel bleu.

Les visites dans le parloir exigu 
où il faut parler à voix basse ne 
laissent pas non plus beaucoup de 
place pour l’allégresse. Et s’il arri­
ve que la beauté d’une stagiaire en 
animation pastorale se fonde dans 
les cris les plus désespérés, il ne 
reste aux détenus que le rêve 
d’une vie qui n’est pas la leur avant 
de retomber dans leur propre abî­
me. Jour après jour, chacun se fa­
brique une prison intérieure à la­
quelle il se sait condamné, «celle

Colomia est 
un roman 

âpre,
mi-policier, 
mi-social, 
qui nous 
tient en 
haleine 

jusqu’à la fin
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SALAH BENLABED
Notes d'une musique ancienne

VIRGINIA PÉSÉMARÉO BORDELEAU
Ourse bleue

REZEQ FARAJ
Palestine : le refus de disparaître

TREVOR FERGUSON
Train d'enfer

KRISTIAN FRÉDRIC
À feu et à sang ou Le désir brûlant

T. F. RIGELHOF
Dérives du sacré

www pleinelune.qc.ca
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Dimanche 18 novembre • 15h00
SUPPLEMENTAIRE

Soirée Sacha Guitry
Avec Françoise Faucher 
et Gérard Poirier

Françoise Faucher et Gérard Poirier sont réunis à nouveau 
pour un coup de chapeau à l’auteur, comédien, metteur en 
scène, dialoguiste, scénariste et réalisateur, Sacha Guitry.
Au Studio-théâtre de la Place des Arts

dont on porte la clé en soi et qui ne 
s’ouvre que de l’intérieur».

Condamné à vivre
libéré sous condition, Colomia 

plonge de nouveau, cette fois dans 
le monde de la drogue. Repris, il 
écope de dix ans de prison. Quand 

un inspecteur de la poli­
ce lui rend visite et lui 
demande son aide, Colo­
mia accepte, désireux 
d’en finir avec cette vie 
qui ne mène nulle part 
«Cherchait-il à précipiter 
sa propre fin?» Trahi par 
le policier, Colomia déci­
de de s’évader et de se 
venger. Une course 
contre la mort s’engage. 
Rebondissements, sus­
pense, touches d’hu­
mour noir. L’auteur dé­
montre sa maîtrise du 
geqre policier.

Evadé, Colomia goûte 
à la liberté, partage la vie de deux 
itinérants, Louisdor et Faustin, les­
quels refont le monde sans ses ini­
quités. Il rencontre Frange, junkie 
et prostituée, tombe amoureux, 
pense à un avenir meilleur au mi­
lieu des étreintes. La jeune femme 
disparaît sans laisser de traces. Co­
lomia se retrouve dans un doulou- 
eux face à face. «Quelque chose en 

lui n’avait pas grandi. Il lui fallait 
toujours tout dévorer, tout posséder, 
tout avoir tout de suite [...] Même 
en amour sa passion était ardente, 
dévorante comme le feu. Incapable

de contenir cette fougue, il exigeait le 
bonheur immédiat, entier, total [...] 
et surtout il brisait tout ce qu’il tou­
chait.» Toute sa vie Colomia a fui. 
Désormais, c’est lui-même qu’il 
doit affronter. «H était condamné à 
vivre. Il vivrait jusqu’au bout.»

Ecrit avec la précision d’un baüsli- 
cien, le second roman de Jean-Pier­
re Trépanier se distingue par la qua­
lité de son écriture, son sens narra­
tif, ses personnages réalistes et cré­
dibles. Le monde criminel et carcé­
ral, décrit de l’intérieur avec un réa­
lisme cru, frôle le documentaire. 
C’est aussi un constat social que 
dresse l’auteur en traçant à l’encre 
noire un monde d’ébranlés réduits à 
une sorte d’animalisation de la vie 
avec des barreaux dans leur tête (iti­
nérants,) ou réels (criminels).

Si Colomia atteint un tel degré 
de vérité, c’est sans doute qu’après 
avoir exercé les métiers de dra- 
veur en Haute-Mauricie et de 
tailleur de pierre en Belgique, 
Jean-Pierre Trépanier a été biblio­
thécaire durant près de quinze ans 
dans un pénitencier. Il y travaille 
actuellement comme animateur 
culturel et sportif. Colomia est un 
roman fort, troublant et sans 
concession.

Collaboratrice du Devoir

COLOMIA
Jçan-Pierre Trépanier 
Editions Sémaphore 

Montréal, 2007,200 pages

Passez nous voir au salon ! Stand 447

RICCARDO PETRELLA
Pour une nouvelle 
narration du monde
Pour rompre avec la Théologie 
universelle capitaliste, Riccardo 
Petrella revendique une nouvelle 
narration du monde où l’huma­
nité, la solidarité et la protection 
de notre bien commun - la Terre, 
doivent devenir des priorités.
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Collectif sous la direction de
SERGE MONCEAU
Objecteurs de 
croissance
Pour sortir de l'impasse : 
la décroissance 
Séances de dédicaces
de Serge Monceau

vend: IShOO-SOhOO
sam: 14h00-1Sh00;18h00-20h00
dm; 14h00-18h00

• Libérer les QuôbecS

COALITION POUR UN 
QUÉBEC DES RÉGIONS

Libérer les QuébecS
Décentralisation 
et démocratie
Débat le vendredi 16 à 13h :
La décentralisation ou le rêve 
inachevé de René Lévesque.
Avec Roméo Bouchard, Gil 
Courtemanche et André Larocque.

Séances de dédicaces 
de Roméo Bouchard

vend: 14h00-18h00
sam: 11h00-13h00;14h00-18h00
dim: 1C)h30-12h30;13h30-15h30

Porcheries

Collectif sous la direction de 
DENISE PROULX ET 
LUCIE SAUVÉ

Porcheries !
La porciculture 
intempestive au Québec

Débat le samedi 17 à 12H15 :
Quelle agriculture voulons-nous 
pour le Québec ? Avec Hugo Latulippe, 
Éric Proulx et Denise Proulx.

Séances de dédicaces 
de Denise Proulx

sam: 13h00-15h00; 16h00-18h00

Coproduction

Les Capteurs 
^demots ^

Place des Arts
Oateciz

Entré» : 16 S* 
Étudiants : 10 $•
* Taxes comprises

(SI 4) 842-2112 
laplacadesarts.com

COLLECTIF D'ÉTUDE SUR 
LES PRATIQUES SOLIDAIRES
La consommation 
responsable
Entre bonne conscience individu 
elle et transformations collectives

Débat le vendredi 16 à 19H30 :
Au-delà de la consommation responsable. 
Avec Julie Jacques et Laure Waridel.

Séances de dédicaces de yemj • ish30 -19h30
Julie Jacques et Laure Waridel arao- aihoo

www.ecosociete.org

ROMAN QUÉBÉCOIS

Une petite tragédie
CHRISTIAN 
DESMEULES

Roman Marie, un Roumain au 
nom étrangement plus serbe, 
croate ou Slovène que roumain, est 

une sorte de terroriste mercenaire 
apatride qui a voué son existence au 
service de la «liberté des peuples». 
Un spécialiste apatride de la fabrica­
tion de bombes artisanales formé 
dans le pays basque auprès de 
TETA et recruté pour ses talents ex­
plosifs par le MASQ fie Mouvement 
anonyme pour la souveraineté du 
Québec), un groupuscule terroriste 
dont les motifs demeurent flous.

Après une série d’attentats 
meurtriers et abjects visant des 
écoles primaires dans l’ouest de 
Tile de Montréal, auxquels il est 
étroitement mêlé, l’homme quitte 
la ville et débarque dans un petit 
village du Québec rural nommé 
Saint-Alexis — curieux endroit où 
aller se terrer, avouons-le, pour un 
étranger avec «un léger accent qui 
trahissait ses origines roumaines» 
qui ne cherche qu’à s’effacer.

Le «maquisard» s’installe chez un 
peintre ivrogne et homosexuel avec 
qui il noue rapidement amitié, puis 
trouve aussitôt une place d’homme 
à tout faire dans la ferme de la veuve 
Lemoyne. Cultivatrice et mère d’Ei­
sa et Nadja, jolies filles de 19 et 23 
ans, «on lui donnait facilement plus 
de quatre-vingts ans», écrit l’auteur, 
sans douter un instant de l’invrai­
semblance de ce personnage du 
Sang des colombes. Une histoire 
conçue, avoue aussi Dany Leclair, 
pour «tous ceux qui aiment lire de 
belles histoires tragiques».

Tandis que le temps passe, il 
noue des liaisons successives avec 
Eisa et Nadja, accompagne son 
ami peintre à New York pour une 
exposition où il a l’occasion d’ob­
server l’animation de la «42th Ave­
nue» (sic et resic), se laisse tenter 
par une existence plus normale. 
«Le charme qu’il exerçait sur tout le

monde était captivant, il semblait 
envoûter tous ceux qui le croisaient. 
Sa présence dégageait une sorte de 
magnétisme presque chamanique.» 
Cette phrase, malheureusement, 
semblable à beaucoup d’autres, 
n’arrive pas à dépasser la fibre du 
papier sur lequel elle est impri­
mée: le personnage échappe à son 
auteur et n’a jamais cette ampleur. 
Le lecteur comprendra finalement, 
à l’occasion d’un dénouement pré­
cipité et maladroit que le person­
nage de Roman tient plus du psy­
chopathe que du héros.

Abus de la métaphore, erreurs de 
chronologie, invraisemblances, psy­
chologie superficielle des person­
nages: des défauts et des mal­
adresses que Ton doit attribuer au­
tant au manque de maîtrise de Tau- 
teur de 36 ans qu’à un travail d’édi­
tion lamentable. Un peu du Surve­
nant, un peu des Colombes, le film de 
JeanClaude Lord, un léger badigeon 
de Camus et de son Étranger, beau­
coup de lectures d’adolescence ja­
mais digérées, ce premier roman de 
Dany Leclair est à sa manière une 
petite tragédie.

«Le trait le plus tragique des 
grandes tragédies, écrit Gombrowicz 
dans Tun de ses premiers romans, 
c’est qu’elles suscitent de petites tragé­
dies, et dans notre cas, l’ennui, la mo­
notonie, et quelque chose comme l’ex­
ploitation superficielle et monotone 
des profondeurs.» On ne saurait ja­
mais si bien dire à propos du Sang 
des colombes de Dany Leclair. Un ro­
man très mal ficelé qui demeure 
tristement à des années-lumière 
d’effleurer les terribles questions — 
la violence et Tamour—qu’il se pro­
pose pourtant d’explorer.

Collaborateur du Devoir

LE SANG DES COLOMBES
Dany Leclair
VLB éditeur

Montréal, 2007,192 pages
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Prolongez le plaisir

:
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NOUVEL HORAIRE
Mercredi 9h à 21h 
Jeudi 9h à 21h 
Vendredi 9h à 21 h 
Samedi 10h à 21 h 
Dimanche lOh à 19h 
Lundi 9h à 16h

Matinées scolaires
Mercredi, jeudi et lundi 9h à t5h 
Sur réservation

Adultes 8 $ • Aînés 5 $ « Étudiants S $ 
Achat de billets via Internet 6 $ 
Passeport 10$

Garderie. Hatte poussette 
et Espace boîte à lunch sur place
Programmation complète sur 
salondulivredemoiitreal.com
PUCE BONAVENTURE 
EU b.»»
800, rua (J« la Bauchetfère Ouest. Montréal

m
Québec.
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SALON DU LIVRE
ROMAN QUÉBÉCOIS

Contrebande cubaine
CHRISTIAN
DESMEULES

Mon garçon juif
Trifiatis est une auteure à surveiller

© MATHIEU RIVARD
Tassia Trifiatis est née à Montréal d'un père grec et d'une mère 
québécoise.

En 1999, le gouvernement du 
Québec offrait au peuple cu­
bain la réplique en bronze d'une sta­

tue de Pierre Lemoyne d’Iberville, 
tandis que La Havane nous envoyait 
un buste de José Marti — illustre 
poète et héros patriotique cubain. 
La statue du «plus célèbre fils de la 
Nouvelle-Fmnce», mort dans des cir­
constances encore floues le 9 juillet 
1706 sur le navire qu’il commandait 
Le Juste, en rade près de La Havane, 
est aujourd'hui installée devant la 
forteresse de la Punta.

De ce point de départ histo­
rique, parfaitement réel, Bernard 
Andrés a tiré une fantaisie littérai­
re un peu lourde, ployant sous 
des dialogues chargés de réfé­
rences, de dates et d’explications 
historiques. Mais l’auteur de Fi­
del, d’Iberville et les autres s’est vi­
siblement amusé à cet exercice. 
Professeur au département 
d’études littéraires de l’UQAM 
depuis 1975, où il codirige notam-

© MARTINE DOYON
Bernard Andrés

ment le groupe «José Marti» 
d’études et de recherches sur 
Cuba, Bernard Andrés a aussi si­
gné quelques oeuvres de fiction, 
dont L'Enigme Sales Laterrière 
(Québec Amérique, 2000).

A l’approche du tricentenaire de 
la mort de Berbila, dont les restes 
reposeraient encore quelque part 
en sol cubain, La Havane est le 
théâtre de grenouillages diploma­
tiques intenses. Un diplomate cana­
dien en mission culturelle à La Ha­
vane, «ville impossible de beauté pé­
rilleuse», apprend que la CIA a rem­
placé le lider màximo et son frère 
Raül par deux sosies en 1995. Les 
«vrais» ayant été détenus à Guanta­
namo puis «exfiltrés» clandestine­
ment au nord du Nord, coulant des 
jours tranquilles depuis 1998 dans 
un chalet perdu posé au bord d’un 
lac près de Sault-au-Mouton, RQ.

Parallèlement à ce récit délirant 
de politique fiction, Bernard Andrés 
prête vie à la statue de d'Iberville, à 
laquelle il greffe un comédien qui 
l’imite, un ancien champion d’échecs 
déchu, les fantômes de José Marti 
et de Che Guevara. Puis il imagine 
cette petite bande embarquer dans 
une hallucinante virée de chasse-ga­
lerie, «cortège spectral de compane- 
ros», jusqu’à la cachette des deux di­
rigeants cubains.

Une bouffonnerie assumée et 
un clin d’œil rapide à l’œuvre 
d’Hubert Aquin, ainsi qu’aux fan­
tasmes révolutionnaires québé­
cois des années soixante qui se 
sont éteints pour plusieurs sous le 
soleil de La Havane.

Collaborateur du Devoir

FIDEL, D’IBERVILLE 
ET LES AUTRES

Bernard Andrés 
Québec Amérique

Montréal, 2007,216 pages

Tassia
CHRISTIAN
DESMEULES

Observé de l’extérieur, le judaïs­
me dans sa pratique la phis or­
thodoxe semble exercer parfois 

une véritable fascination. Une fasci­
nation où se mêlent autant l’incom­
préhension que le mystère, qui se 
transforme parfois, pour le roman­
cier, en invitation à pénétrer par 
l’imagination au-delà dçs volets clos 
et des habits noirs. A percer les 
codes et les rituels de cet «univers 
parallèle». L’an dernier seulement, 
Myriam Beaudoin (Hadassa) puis 
Marc-Alain Wolf (Kippour) ont cédé 
àcetappldesmots.

Tassia Trifiatis, auteure de 27 ans 
née à Montréal d’un père grec et 
d’une mère québécoise, s’amène 
avec un premier roman,/«das, récit 
d’une rencontre mouvementée 
entre une jeune femme grecque et 
un jeune homme de la communau­
té hassidique. Un roman empreint 
de violence rentrée et d’un certain 
désespoir d’aimer.

Neffeli Lykourgos, la narratrice, 
est une jeune architecte de Mont­
réal. Ses parents sont retournés 
vivre en Grèce et son fiancé séjour­
ne en Syrie au chevet de son père 
gravement malade. «Chez moi, les 
hommes sont tous loin et se veulent 
présents. L’un depuis une ville loin­
taine, l’autre depuis une ville encore 
plus lointaine. Et le troisième depuis 
ma fenêtre.» La mère? «faimais ma 
mère. Par contre, elle ne me faisait 
que très peu souffrir, sa présence 
dans ma vie était donc plutôt fade, 
voire délavée.»

Dans le phis grand secret c’est-à- 
dire à l’insu même de son fiancé, 
elle vient de subir sans trop réfléchir

un avortement et s’habille de noir. 
«Je portais mon deuil», affirme la jeu­
ne femme qui gronde de colère, de 
rage et d’une violence intérieure.

C’est dans la salle d’attente de l’ur­
gence d’un hôpital où elle se rend, 
prise de douleurs au ventre, qu’elle 
fait l’improbable rencontre du jeune 
homme. «Deux enfants perdus, vêtus 
de noir, qui se soulageaient.» Yéhou- 
da Qudas, en hébreu) est divorcé 
depuis quatre ans d’un bref mariage 
et ne s’est jamais remarié — un ex­
ploit semble-tü, dans sa communau­
té. Il a les dents mal alignées, les 
joues couvertes d’une barbe faible, il 
porte des lunettes dont les mon­
tures sont trop larges pour son visa­
ge. D habite le quartier de l’enfance 
perdue de Neffeli, elle ne le trouve

pas séduisant. Et pourtuit. Même si 
c’est lui qui croit venir vers elle, il de­
viendra vite la proie consentante 
d’un jeu dangereux.

«Depuis notre première nuit en­
semble à l’hôpital, Yéhouda était de­
venu la chair de ma chair, fêtais au­
tant faite de lui que lui de moi.» 11 de­
vient sa petite chose, son garçon 
juif. Il deviendra sans le savoir, lui, le 
rebelle de sa communauté, l’objet 
d’une relation fantasmée dont la 
fuyante Neffeli est la seule à 
connaître les règles: «Mais regarde, 
esclave, c’est moi la première qui te 
devine derrière le judas de ta porte.»

Trahison multiple
Les douleurs du corps, le vide, 

l’absence, un peu de morbidité et

de masochisme, une pincée d’ab­
jection et d’érotisme subversif — 
tout juste suggéré. Se mêle à tout 
cela aussi beaucoup de culpabilité, 
la litanie des plaintes et de la haine 
de soi qui viennent avec'. Sous l’ar- 
rogance de Neffeli, il y a, on le sent 
bien, une soif de divinités intimes 
et d’abandon. De l’ordre de celui 
quelle devine lorsqu’elle arpente 
les trottoirs du quartier où vit la 
communauté hassidique: «Ici, per­
sonne ne se laissait. Constance et 
ordre. Je me jetais dans leurs bras 
noirs et blancs alors qu ’ils les ten­
daient à d’autres enfants. »

Tassia Trifiatis insère dans le 
récit de cette trahison multiple, 
culpabilité à la clé, des lettres à 
«faire disparaitre sans délai», à 
«adresser sans timbre ni adresse» 
ou à «effacer avec de l'eau», adres­
sées à un fiancé qui ne les lira ja­
mais. Des lettres avortées qui 
nous donnent à voir la profondeur 
du désespoir de la jeune fenune.

Audacieux, poétique, exigeant, 
Judas nous laisse néanmoins l’im­
pression par moments d’être un 
exercice un peu tarabiscoté où 
l’écriture, bien qu’intense et maî­
trisée, demeure à dessein dans le 
vague, accumule en spirales les 
couches de mystère autour de 
cette passion froide — comme si 
son projet lui échappait. Du res­
te, Tassia Trifiatis est une auteu­
re à surveiller.

Collaborateur du Devoir

JUDAS
Tassia Trifiatis 

Leméac
Montréal, 2007,144 pages

MEDIASPAUL

MEDIASPAUL
au Salon du Livre de Montréal

ROLAND LECLERC

ROLAND LECLERC
Par-delà l’image 
Louise Lacoursière

Louise Lacoursière raconte l’abbé 
Roland Leclerc, pasteur d’une 
grande bonté et communicateur 
apprécié de centaines de milliers de 
téléspectateurs. Un portrait vivant 
et chaleureux.

JiaM
mm tes mangues

HAÏTI SOUS LES MANGUES
Poèmes 
René Pageau

Un regard d’amour et d’humour sur 
Haïti. Une poésie qui révèle une 
spiritualité incarnée dans une dure 
réalité de laquelle émane pourtant 
une étonnante joie de vivre.

Épipfrôfws ci* Salawiint,
docteur de ricoruv* l*sme?

J'tf* •fis*

ÉPIPHANE DE SALAMINE, 
DOCTEUR DE 
LTCONOCLASME? 
Déconstruction d’un mythe 
Stéphane Bigham

La tradition iconographe 
est-elle un art en toute conformité 
avec l’Évangile et la foi des 
apôtres? Quelle était la véritable 
vision d’Epiphane de Salamine 
sur le sujet ?

TROUVER DIEU 
DANS LA VIE COMMUNE
Itinéraire avec Madeleine Delbrêl 
René Pageau

Les Carnets d’Alcide 
de Madeleine Delbrêl, 
point de départ d’une réflexion 
sur la vie communautaire.

Clins d’ceti de la vie
CLINS D’ŒIL DE LA VIE 
Renée Pelletier

Recueil de photos-nature et de 
réflexions de Renée Pelletier nous 
ramenant à l’essentiel. Pour vivre 
intensément chaque journée.

Jwn-Cuy S*Ort-A/«Wuit
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AUX FRONTIÈRES 

, DE LA FOi

AUX FRONTIÈRES DE IA FOI
Entre l’athéisme et le mystère 
Jean-Guy Saint-Arnaud
Tantôt réflexions, tantôt 
méditations ou prières, voici des 
textes qui sauront éclairer 
notre cheminement de foi, 
où que nous en soyons.

ACCOMPAGNER 
ENFIN DEVIE

ment a imitm» 
sntirmu cmn soi»

AUJOURD'HUI L’ISLAM

ACCOMPAGNER
EN FIN DE VIE
Intégrer la dimension spirituelle
dans le soin
José Pereira
Des outils, des pistes pour engager 
un accompagnement auprès des 
personnes confrontées à leur propre 
mort ou à celle de l’autre.
Pour donner sens à cette ultime 
étape de la vie.

AUJOURD’HUI L’ISLAM
Fracture, intégrisme et modernité 
Sami Aoun

Expert de l’islam adopté par les 
médias, Sami Aoun nous présente 
les grands débats qui agitent 
aujourd'hui le monde musulman: 
démocratie, modernité, violence 
politique, statut de la femme, etc.

J*• té» ( nie

JE T’AIME
Prières d’amour 
Jules Hcaulac

Prier, c’est entrer en dialogue 
d’amour avec Dieu. Qui peut 
résister à ces deux petits mots:
JE T’AIME ? Dieu lui-même éclate 
de joie quand il les entend!

AVE VERUM
Vérité et beauté de l’Eucharistie 
Mgr Robert Lebel

Commentaire du chant grégorien 
Ave Verum; véritable catéchèse du 
mystère de l’Eucharistie et de la 
prière devant le Saint-Sacrement.

SEANCES DE SIGNATURE 
STAND 559
Vendredi 16 novembre
13h à 15h - Louise Lacoursière

IHhà 19h- Stéphane Bigham
Samedi 17 novembre
llhà 12h- René Pageau

I2h à 13h30 - Renée Pelletier

13h30 à 15h - Louise Lacoursière

15h à 16h - Jean-Guy Saint-Arnaud

16hà 17h- Renée Pelletier

18h à 19h- José Pereira

Dimanche 18 novembre
llh à 12h - Sami Aoun

12h à 13h - Jules Beaulac

13h à I4h - Louise Ixicoursière

14hà 15h - Mgr Robert Lebel

15h à 16h- José Pereira

16h à 17h- Jean-Guy Saint-Arnaud

www.mediaspaul.qc.ca

http://www.mediaspaul.qc.ca
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BANDE DESSINÉE LITTÉRATURE JEUNESSE

Des hommes et de l’hommerie Tendre bédé

CASTEKMAN

’POUïc IA
œViÊtfE »

I^J décevante bicoque dont ont hérité les Gômez...

FABIEN ÜEGLISE

Pauvre monsieur Gomez. Placé, 
par une vieille tante, devant 
une bien drôle de loterie, le jour de 

l’héritage, ce père de famille, un 
brin frustré par la grande ville, va 
finalement tirer le mauvais numé­
ro. Résultat: au lieu d’un pactole 
improbable, il met plutôt la main 
sur une maison de campagne, son 
terrain, une rivière et l’impression 
de pouvoir renouer enfin avec son 
enfance. A tort, bien entendu.

C’est qu’à l’image des récits in­
ventés par le bédéiste espagnol 
Miguelanxo Prado, Im Demeure 
des Gomez (Casterman) n’annonce 
rien de très joyeux pour ce cher In- 
dalecio, sa femme et ses deux en­
fants. Pis, la décevante bicoque 
risque aussi de le plonger dans un 
monde débordant d’incompréhen­
sion et d’injustice, avec en trame 
de fond des fonctionnaires de 
l’Union européenne médiocres, le 
maire d’un petit village obsédé par 
la modernité et u^entrepreneur 
;habile... pour démontrer, avec fi­

nasserie, que le bonheur n’est fina­
lement pas dans le pré. Contraire­
ment à la croyance populaire.

Avec un style mordant, un décou­

page efficace et un sens inné de la 
critique sociale livrée avec humour 
et poésie, Prado propose ici, une 
fois de plus, une balade hallucinante 
au cœur de la bêtise humaine et de

CAROLE TREMBLAY

La bédé pour enfants n’est plus 
ce qu’eÛe était Cette constata­
tion, loin d’être nostalgique, est 

plutôt réjouissante. Le O' art dé­
ploie maintenant une palette variée 
de styles et de tons. Evidemment 
les phylactères n’ont pas cessé de 
faire rigoler les jeunes, mais ils sa­
vent aussi raconter, émouvoir, évo­
quer et proposer de nouvelles ave­
nues littéraires esthétiques.

Le délicieux album Ma ma­
man est en Amérique, elle a ren­
contré Buffalo Bill, de Jean Re- 
gnaud et Emile Bravo, en est un 
bon exemple.

Jean, un petit garçon timide, vit 
avec son papa, son petit frère et une 
gouvernante dans une grande mai­
son un peu triste. Un mystère en­
toure l’absence de leur maman. Des 
adultes, l’œil humide, font parfois 
vaguement allusion à un voyage 
dans un pays lointain, sans jamais le 
nommer. Jean voudrait bien poser 
des questions pour raviver le souve­
nir, de jour en jour plus flou, qui lui

reste d’elle. Mais la mort est un su­
jet tabou dans la famille.

Quand il entre à l’école, au dé­
but de l’histoire, Jean ne sait pas 
lire. Il ne sait pas non plus quoi ré­
pondre à la maitresse qui veut sa­
voir ce que font ses parents.

Quand son espiègle voisine, de 
deux ans son aînée, annonce à 
Jean qu’eüe reçoit régulièrement 
des cartes postales de sa mère, il 
ne demande qu’à la croire. C’est 
ainsi qu’il apprend à rêver que la 
disparue parcourt le monde, en 
pensant à lui, et qu’elle lui envoie 
des baisers d’Amérique, de Suisse 
ou d’Espagne.

A l’instar de Michel Rabagliati, 
avec son maintenant célèbre Paul, 
Jean Regnaud a puisé dans ses sou­
venirs de jeunesse pour écrire le scé­
nario de Maman est en Amérique...

Cela donne une chronique fami­
liale tendrement amusante, aux ac­
cents de vérité touchants, qui par­
vient à faire vibrer des cordes tra­
giques sans jamais la jouer mélo. 
La fin, bien trouvée, est particuliè­
rement émouvante.

Divisé en courts chapitres ponc­
tués par des interludes rafraichis- 
sants, qui allègent l’ambiance par­
fois un peu sombre du récit, cet 
ouvrage a, sans contredit, la densi­
té narrative et psychologique d’un 
roman. Et d’un bon.

La qualité de l’illustration est à 
l’avenant Emile Bravo a su trouver 
un graphisme, un ton, une palette 
qui rendent à merveille le mélange 
de tristesse et de détachement qui 
caractérise les grands drames vé­
cus dans l’enfance. Bref, voilà une 
bien jolie réussite.

Collaboratrice du Devoir

MA MAMAN 
EST EN AMÉRIQUE, 
ELLE A RENCONTRE 

BUFFALO BILL
Texte de Jean Regnaud 

Illustrations d’Emile Bravo 
Gallimard jeunesse, coll. «Bayou» 

Paris, 2007,122 pages 
(A partir de 7 ans)

Félicitations au lauréat 
du prix Robert-Cliche 

du premier roman 
2007

Balade en train assis sar venules lenoyxiJu dictateur

éditeur

Procurez-vous ce livre chez votre libraire ou sur notre site Internet: www.edvlb.com
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FÉLICITATIONS 
À MYRIAM BEAUDOIN, 
LAURÉATE DU PRIX LITTÉRAIRE 
FRANCE-QUÉBEC 2007:
PRIX DES LECTEURS

Hadassa
« Retenez bien son nom, vous le reverrez : 
Myriam Beaudoin. [...] Un premier roman 
il y a trois ans, fort, surprenant. Un deuxième 
qui sort à l’instant, où explose le talent. »

- Danielle Laurin. Le Devoir

« Dosant avec précision le réel et la fiction, 
dans unê langue poétique, des dialogues 
vivants, des scènes que l’on dirait croquées 
sur le vif, Myriam Beaudoin nous fait partager 
le quotidien de Mademoiselle Alice, qui 
apprend à connaître ses élèves hassidim, 
s’attachant à plusieurs d’entre elles, dont 
la jeune Hadassa. »

- Marie-Claude Fortin, La Presse

(514)524-5558 lemeac@lemeac.com

Plaisirs d’automne 
pour enfants sages

Ihommerie qui l’accompagne. Une 
balade où forcément les paradoxes 
de la croissance à tout crin, l’appât 
du gain — dans sa forme la plus dé­
testable — et l’ineptie des «barons 
de la ruralité» trouvent fàcilement 
leur place.

Véritable chronique de l’absurde 
et du quotidien (un thème cher à 
Prado depuis 20 ans), traduite pour 
le public francophone par Andréa 
Beyhaut, cette aventure pose aussi 
les Gomez comme des témoins d’un 
monde, en pleine révolution, qui ne 
tourne peut-être pas si rond que ça. 
Et qui pourrait au final, les inciter à 
perdre leur intégrité... ou pas.

LA DEMEURE 
DES GOMEZ

Miguelanxo Prado 
Casterman 

Paris, 2007,47 pages

ANNE MICHAUD

Crème glacée, limonade su­
crée... Quel est le nom de 
ton cavalier? A,B,C...» Cette 

comptine, sur laquelle d’innom­
brables petites filles ont sauté à b 
corde, sert de prétexte à un ado­
rable album des Editions Hurtubi- 
se. L’amoureux de Zaza s’appelle 
Zacharie... Ça en fait des lettres à 
passer avant d’arriver à la bonne 
et de pouvoir embrasser son 
amoureux! Et si elle manque un 
pas, la pauvre Zaza çera obligée 
de faire un bisou à Etienne l’en­
rhumé, à Henri le concierge ou à

Victor, l’amoureux de Mélodie! 
Allez Zaza, encore un effort! «Crè­
me glacée, limonade sucrée... »

Dommage que Zaza ne puisse 
faire appel à un elfe, une fée ou 
une sorcière pour lui venir en aide! 
Et si elle avait eu sous la main l’al­
bum Le Merveilleux de A à Z, elle 
aurait même pu connaître toutes 
les caractéristiques de chacun de 
ces personnages fantastiques! De 
A pour «anneau magique» à Z 
pour «zyrcopond», 26 créatures et 
accessoires magiques y sont re­
censés, expliqués et illustrés. D y a 
même des devinettes et des sug­
gestions d’activités créatives pour 
prolonger le plaisir!

Et finalement, quoi de plus 
merveilleux qu’un casse-noisette 
qui se transforme en Prince Char­
mant! L’histoire de Casse-Noisette,

Æf t

Monade su

ce classique par excellence du 
temps des Fêtes, revit grâce à la 
plume et aux pinceaux agiles de 
Lucie Papineau et Stéphane Jo- 
risch. Abrégée pour convenir aux 
tout-petits, on y trouve tout de 
même la bataille qui oppose les 
soldats de plomb et les souris, la 
fête au Royaume des sucreries et 
l’oncle Drosselmeyer... qui est 
sans doute un peu magicien!

Collaboratrice du Devoir

CRÈME GLACÉE, 

LIMONADE SUCREE
Texte d’Alain M. Bergeron 
Illustrations de Fil et Julie 

Hurtubise HMH 
Montréal, 2007,40 pages 

(4 ans et plus)

LE MERVEILLEUX DE A À Z
Idée originale et conception:

Dçminique Demers 
Editions Imagine 

Montréal, 2007,62 pages 
(6 ans et plus)

CASSE-NOISETTE
Texte de Lucie Papineau 

Illustrations de Stéphane Jorisch 
Dominique et compagnie 
Montréal, 2007,32 pages 

(4 ans et plus)

Le Devoir

ms. à Sous la direction de
V Réginald HAMEL

s Panorama de la 
littéraiare québécoise 
contemporaine

832 paaes • 52,20 $
ISBN 978-2-7601 -4606-8 (M SUr |8 flQilOü ÜB 8UBS8Ci!8d8.

GUÉRIN, éditeur liée
514-842-3481

En «ente dans toutes les nurairies
Le prix est indiqué sous reserve de modifications.

Salon du livre de Montréal

MARGUERITE ANDERSEN 
Doucement le bonheur

Doucement 
le bonheur

JEUDI 15 NOVEMBRE
18 h à 19 h

VENDREDI 16 NOVEMBRE 
13 h à 14 h et 17 h à 18 h

SAMEDI 17 NOVEMBRE
12 h à 13 h et 18 h à 19 h

DIMANCHE 18 NOVEMBRE
11 hà 12 h et 16 h à 17 h

Béatitudes

HERMÊNÉGILDE
CHIASSON
Béatitudes

DIMANCHE 18 NOVEMBRE 
11 h à 12 h et 16 h à 17 h

PIERRE KARCH 
Noëlle à Cuba

NoèKt à (oho

VENDREDI 16 NOVEMBRE
18 h à 19 h

SAMEDI 17 NOVEMBRE 
12 h à 13 h et 18 h à 19 h

DIMANCHE 18 NOVEMBRE 
11 h à 12 h et 17 h à 18 h

LAURETTE LÉVY 
Debout en clair-obscur

VENDREDI 16 NOVEMBRE
17 h à 18 h

SAMEDI 17 NOVEMBRE 
12 h à 13 h et 18 h à 19 h

DIMANCHE 18 NOVEMBRE 
11 h à 12 h et 18 h à 19 h

LUNDI 19 NOVEMBRE 
11 h à 12 h et 14 h à 15 h

parole
pdp.recf.ca

Cocktail d’honneur offert par 
Prise de parole et L’Interligne 
Le samedi 17 novembre, 14 h à 15 h 
Renseignement: 705.675.6491 
Venez saluer les auteurs!

LES HERBES ROUGES
AU SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL 

STAND 532

RENCONTRES AVEC LES AUTEURS

Alain Fisette
Tous mes lecteurs 
sont morts
Jeudi 15 nov. de 19h à 20h

Louis-Philippe Hébert
La séparation 

Le livre des plages
Samedi 17 nov. de 14h à 15h 

Dimanche 18 nov. de 14h à 15h

Dany Boudreault
Voilà
Samedi 17 nov. de 15h à 16h

Benoit Jutras
L’année de la mule

Dimanche 18 nov. de 13h à 14h

Louise Bouchard
Entre les mondes
Dimanche 18 nov. de 15h à 16h

m m

http://www.edvlb.com
mailto:lemeac@lemeac.com
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SALON DU LIVRE
LITTÉRATURE JEUNESSE

Vivre de jeunesse
Jean-Philippe Arrou-Vignod lit, anime, écrit, édite, bref, il 
vit de littérature jeunesse. Petit portrait d’un sympathique 
passionné.

CAROLE TREMBLAY

Folio Junior a trente ans. Pour 
l’occasion, la collection s'offre 
des habits neufs. Une centaine de 

titres des 450 du catalogue seront 
«relookés», comme on dit en fran­
çais de France.

Peu d’auteurs français vivants 
peuvent se vanter de publier leurs 
nouveautés dans ce prestigieux ca­
talogue, composé en majorité de ré­
éditions et de traductions. Jean-Phr 
lippe Arrou-Vignod est pourtant 
membre de ce club sélect Même 
que le troisième et dernier tome de 
sa joyeuse série des Jean-Quelque 
chose, La Soupe de poissons rouges, 
fait partie des trois premiers titres à 
paraître sous la nouvelle jaquette.

Ce roman hilarant qui n’est pas 
sans rappeler les aventures du Petit 
Nicolas, fait suite à L’Omelette au 
sucre et Le Camembert volant, les 
deux premiers volets de cette série 
qui raconte les péripéties d'une 
demi-douzaine de frères dans la 
France des années 60. Une série 
complètement autobiographique, 
raconte l’auteur, rencontré dans les 
bureaux des éditions Gallimard, à 
Montréal. Jean-Philippe Arrou-Vi­
gnod est le deuxième d’une ribam­
belle de six frères, tous baptisés 
«Jean-Quelque chose», comme les 
personnages de ses livres.

«Tout part d’anecdotes réelles, ra- 
conte-t-il, de scènes qu’on a vraiment 
vécues, mais évidemment, ensuite je 
transforme un peu pour que ce soit 
plus drôle.» Et pour être drôle, ce 
l’est Chaque chapitre relate une 
anecdote cocasse, de la rentrée sco­
laire en costume commandé par ca­
talogue aux bagarres à la carabine à 
patate contre les Castors, la bande 
rivale du terrain vague voisin. Avec 
six garçons dans le décor, l’action 
ne manque pas, et les lecteurs, tout' 
comme les parents de cette fratrie, 
n’ont pas le temps de s’ennuyer.

Jean-Philippe Arrou-Vignod n’est 
pas venu d’emblée à littérature jeu­
nesse. Il a, comme plusieurs, fait ses 
armes littéraires en écrivant des ro­
mans pour adultes, n est passé à la 
jeunesse sur les conseils d’une amie 
qui trouvait que son écriture recelait 
une fibre pouvant toucher le jeune 
public. «Sur le coup, je ne savais pas 
trop ce que je pouvais raconter à des 
enfants d’aujourd’hui. Mais après, je 
me suis dit. “Cest idiot, écris les livres 
que tu aurais aimé lire lorsque tu 
avais dix ans”. Et, à partir de là, je me 
suis jeté là-dedans avec un bonheur 
infini.» L’auteur écrit maintenant en 
alternance des livres jeunesse et 
adulte. Il avoue cependant que la lit­
térature jeunesse est en train de ga­
gner, le nombre de ses titres desti­

nés au jeune public ne cessant 
d’augmenter. Et pour cause.

«Lorsqu’on sort d’un livre jeunesse, 
on est ènergisés, expüque+l Les livres 
pour adultes nous vident, alors qu’un 
livre jeunesse permet de se recharger. 
Cest comme de la supercaféine.»

Ce superstimulant double d’effi­
cacité quand il rencontre ses 
jeunes lecteurs.

«On a l’impression, quand on 
rencontre les enfants, que ce qu'on a 
écrit existe vraiment. Nos person­
nages sont vivants. Nos histoires 
sont réelles. C’est formidable.»

Albums illustrés
Cet agrégé de lettres qui vient à 

peine de quitter le monde de l’ensei­
gnement s’est phis récemment mis 
à l’écriture d’albums illustrés. Son 
tout premier, Louise-Titi, est inspiré 
de sa ffle qui était, selon ses propres 
termes, «extrêmement tonique» 
quand elle était petite. Il signe main­
tenant une série mettant en scène 
les personnages de Rita et de son 
chien Machin, en collaboration avec 
l’illustrateur Olivier Tallec. «Ça fai­
sait longtemps qu ’Olivier et moi, on 
voulait jaire quelque chose ensemble. 
Un jour, il m’a emmené ces deux pe­
tits personnages. Il m’a dit ‘Je ne sais 
pas comment ils s’appellent, je ne sais 
pas ce qu’ils peuvent faire ensemble, 
est-ce que tu aurais envie qu’on essaie 
de faire des histoires avec eux?”»

L’écrivain a craqué et s’est mis 
aussitôt à leur inventer un monde.

«Olivier et moi, on travaille dans 
la complicité. On discute à l’avance 
des histoires qu’on veut raconter, des 
thèmes qu’on veut traiter. Moi, je lui 
écris des morceaux d’histoire. H m’en­
voie des dessins. On essaie de créer 
une relation extrêmement étroite 
entre le texte et l’image, pour qu’il y ait 
un jeu entre les deux. L’écriture d’al­
bum est très différente de celle des ro­
mans. Et très compliquée, finalement. 
Iljaut que ce soit très simple, mais que 
la langue ne soit pas juste 
informative. H faut qu’il y ait du ryth­
me, que ça chante. Cest très, très déli­
cat à manier. On a l’impression de 
faire delà dentelle.»

Les deux petits personnages, qui 
connaissent un franc succès autant 
en France que dans le vaste monde 
fils sont traduits en huit langues), 
viennent tout juste de faire paraître 
leur huitième aventure, L’Invité de 
Rita et Machin.

En plus de sa quarantaine d’ou­
vrages publiés, de quelquès scéna­
rios de télé et même, à l’occasion, 
de pièces de théâtre, Jean-Philippe 
Arrou-Vignod trouve le temps de 
diriger la collection Hors-piste, 
chez Gallimard. Cette collection, 
mise sur pied en 2002, vise le pu-

Jean-Philippe Arrou-Vignod

blic des 9-13 ans, un peu sem­
blable à celui de Folio Junior. 
Qu’est-ce qui distingue les deux, 
alors? «Hors-piste est un espace de 
création, ouvert à la nouveauté, qui 
privilégie la publication d’inédits 
francophones», explique l'enthou­
siaste directeur de la collection.

Enchantement et passion
Car si le travail d’écriture l’en­

chante, celui d’éditeur le passion­
ne. «J’adore toute la partie de ré­
flexion autour du manuscrit. Les 
discussions avec les auteurs sont 
toujours passionnantes. Je considère 
que mon rôle, c’est d’aller vers ce 
que l’auteur veut faire, non pas de le 
tirer vers ma propre création. Com­
me j’ai mes propres livres, je ne me 
sens pas frustré de ça. Ça crée une 
vraie confiance.»

La collection Hors-piste publie 
une dizaine de titres par année. Sur 
ce lot, il peut se glisser une traduc­
tion. Rarement plus. «On a créé cette 
collection en s’appuyant sur des piliers 
de la littérature jeunesse française. 
Mais l’objectif, c’est de l’ouvrir de plus 
en plus à de nouveaux auteurs.»

Lors de son passage à Montréal, 
Jean-Philippe Arrou-Vignod en a 
profité pour se renseigner sur les 
auteurs d’ici. D est très bien disposé 
à recevoir des manuscrits québé­
cois. C’est d’ailleurs dans sa collec­
tion que sont parus les deux ro­
mans historico-policiers de la qué­
bécoise Sylvie Brien, Mortels Noéls 
etLAffaire du collège indien.

Pour l’instant, l’auteur n’a pas pré­
vu de suite pour sa série des Jean. 
«Les livres se succèdent année après 
année. Dans le dernier, ils arrivent

SOURCE GALLIMARD

au seuil de l’adolescence, et comme 
c’est vraiment des histoires d'enfants, 
de jeux d’enjunts, ça ne peut pas vrai­
ment continuer.» Mais la porte n’est 
pas complètement fermée puisqu’il 
se permet d’ajouter: «À moins que 
f aie des envies de revenir à l’intérieur 
de ces années pour un épisode spécial, 
Noel ou quelque chose comme ça.»

Quels sont ses projets, alors? 
Lhomme-orchestre de la littérature 
parle vaguement d’un roman jeu­
nesse qu’il a commencé, puis ses 
yeux s'allument avant de passer aux 
aveux: «J’ai fait paraître un premier 
roman policier pour adultes, l’année 
dernière (Ferreira revient, chez 
Fayard). fai passé trois ans et demi 
avec mon personnage et je suis un peu 
en chagrin d’amour depuis que c’est 
fini. Alors, j’ai envie de le retrouver 
dans une autre histoire. Ce n’était pas 
parti pour être un personnage récur­
rent, mais fai envie de le reprendre.»

Bref Jean-Philippe Arrou-Vignod 
n'a pas signé son dernier mot D ré­
serve encore des surprises, que ce 
soit aux petits, aux très petits ou aux 
plus grands.

Collaboratrice du Devoir

IA SOUPE
DE POISSONS ROUGES
Jean-Philippe Arrou-Vignod 

Folio junior, 135 pages

L’INVITÉ DE RUA 

ET MACHIN
Jean-Philippe Arrou-Vignod
Illustrations d’Olivier Tallec
Gallimard jeunesse, 28 pages

Hllljl «SÉDITIONS lllir K? SAINT-MARTIN
Filiales du réseau Coopsco Des lectures incontournables

www.editions-saintmartin.comDépression i

comprendre et surmonter 
per l'approche cognitive

h r a lia tuA PARAITRE * HIVtR 2008

Illustré 
216 pages 

24,95$

264 pages • 34,95 $

Le trouble 
de stress 

post-traumatique LE GRAND LIVRE DE

«an LA NAISSANCE ....
Illustré I

442 pages 
34,95 $Illustré 

216 pages 
29,95 $ t.Tiiiaisa

312 pages • 34,95 $

rirve i aviaueuf

t-Martin et Décarie éditeur
raies, bureau 501, Anjou (Québed H

4-529-83 qc.aira.com

Le livre qui a inspiré 
la télésérie 

232 pages • 19,95 $

Flammarion
Rencontres dédicaces

JOSÉE DI STASIO
PASTA ET CETERA 

à la di Stasio
Flammarion Québec ., < t

S;/

vendredi 16 h à 18 h 
samedi 15 h à 17 h 
dimanche 15 h à 17 h

SYLVIE DUMONTIER 
- SHILVI -

Piano rococo 
Tambourin 
perlimpinpin

Flammarion Québec
■k V-

1 v
Jeudi 12 h 30 à 14 h ( ,
samedilO h à 12 Içc^ 
dimanche 10 h à 14 h y "

mmm MARIE-NOËLLE
DOUBLET
Mieux vivre

avec le Yi King
Eyrolles

*
Jeudi 18 h à 20 h 
vendredi 17 h à 19 h 

** samedi 12 h à 14 h 
dimanche 12 h à 14 h

BERTRAND GUILLOT
Hors jeu
Le Dilettante

vendredi 19 h à 21 h 
samedi 14 h à 16 h 
dimanche 14 h à 16 h

r-:.-n
ANNE MARIE LECOMTE
Sainte famille
Flammarion Québec

vendredi 19 h à 21 h 
samedi 10 h à 12 h 
dimanche 12 h à 14 h

MONIC RICHARD
La face cachée 

du portrait
Astuces et secrets

Flammarion Québec

vendredi 19 h 30 à 21 h 
samedi 12 h à 14 h

1

JEAN-MICHEL RIOU
La prophétie 

de Golgotha
Flammarion

vendredi 19 h à 21 h 
samedi 14 h à 16 h 
dimanche 14 h à 16 h

land 502
t

http://www.editions-saintmartin.com
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Louis-Joseph Papineau ou le penseur
solitaire redécouvert

Depuis des années, Thistorien Georges Aubin parcourt le monde à la re­
cherche des documents relatifs à l’histoire des révolutions de 1837-1838. 
11 a fait paraître jusqu’ici un impressionnant nombre de livres sur ces ré­
volutions manquées. Les plus récents concernent l’exil de Louis-Joseph 
Papineau à Paris et les déclarations «volontaires» des Patriotes arrêtés. À 
l’heure où le musée Pointe-à-Callière présente une exposition sur les Pa­
triotes et les loyaux, voici une entrevue avec ce chercheur acharné, 
Georges Aubin.

MICHEL LAPIERRE

M
a lecture des 
lettres de Louis-Jo­
seph Papineau 
dans les archives 
a été une révéla­
tion. J’ai découvert un humaniste à l’esprit 
encyclopédique. Je n’hésite plus à soutenir 

qu’il est la principale figure du XIX' siècle 
québécois», déclare Georges Aubin, qui a, 
pendant au-delà de vingt-cinq ans, fait des 
recherches sur les Patriotes. Même lui a
longtemps hésité à reconnaître la gran­
deur du chef intellectuel du mouvement 

Né en 1942 dans la région de Joliette, 
Aubin, qui a œuvré durant une large part 
de sa vie dans l’enseignement secondaire, 
ne s’était pas encore, vers 1997, affranchi 
d'un préjugé tenace: Papineau a fui pour 
ne pas s’exposer au danger à la bataille de 
Saint-Denis. Le tribun s’est pourtant éloi-

gné pour obéir à Wolfred Nelson, le chef 
militaire du soulèvement de 1837, l’hom­
me qui se ralliera plus tard au pouvoir bri- 
tanpique.

A la différence d'une jacquerie, l’insur­
rection s’appuyait sur les idées de l'avant- 
garde démocratique occidentale. Comme 
il ne fallait pas confondre les bras et la 
tête, le maître à penser des insurgés de­
vait, en se protégeant par l’exil, se distin­
guer d’un guerrier.

En plus de réduire l’action des Patriotes 
au simple courage physique propre à im­
pressionner un peuple peu instruit l’argu­
ment invoqué, au XDC" siècle et même au 
XX', par les détracteurs du mouvement 
d’émancipation visait à faire de Papineau 
un piètre chef militaire et un pleutre. Il 
s’agissait d’éluder la question de son rôle 
véritable: celui d’un penseur politique.

*11 y a seulement une dizaine d’années,

j’ai pu me débarrasser de la fausse image 
que, comme tant d’autres, je m’étais faite de 
Papineau. Il est devenu un compagnon spi­
rituel que j’admire et que j’ai suivi, pour 
ainsi dire pas à pas, dans son exil aux Etats- 
Unis et à Paris. Dans cette ville, j’éprouve­
rais un très vif plaisir à organiser une visite 
guidée des endroits qu’il a fréquentés», 
m’avoue Aubin.

Dictionnaire
Ce souhait, il l’a presque réalisé sans 

que nous eussions à franchir l’Atlantique 
avec lui. Après avoir publié, depuis 1992, 
souvent en collaboration avec sa femme 
Renée Blancheb une trentaine de livres re­
gorgeant d’inédits liés à l’époque des Pa­
triotes, l’inlassable érudit vient d’enrichir 
ses travaux d'un ouvrage monumental: Pa­
pineau en exil à Paris.

Le premier volume de la somme ren­
ferme un dictionnaire des personnes et 
des lieux. Le troisième se rapporte aux 
amitiés féminines. Ils permettent de re­
tracer la vie intellectuelle et sociale du ré­
fugié politique.

Dans le dictionnaire, on trouve des ar­
ticles sur Louis Blanc, penseur républicain 
et socialiste qui, dans sa Revue du progrès, 
a fait paraître XHistoire de la résistance du 
Canada au gouvernement anglais, de Papi­
neau, sur Lamennais, maître de l’école li­
bérale et grand ami de l’exilé, sur Lamarti­
ne, qui politiquement appartenait à la

même famille d’esprits... On suit le tribun 
canadien jusqu’en Italie.

La notice consacrée à Vigny ressort. 
Après avoir assisté à Londres aux débats 
de la Chambre des lords, l’écrivain racon­
te en 1839: «Il avait été froidement ques­
tion, devant moi, de la nécessité absolue 
d’étouffer une nation française de quatre 
cent cinquante mille âmes.»

Aubin signale: «Il ne faut pas oublier 
mon article sur Pierre Margry, conserva­
teur des Archives de la Marine. Grâce à son 
aide, Papineau a transcrit à Paris une foule 
de documents sur l’histoire de la Nouvelle- 
France, sujet presque ignoré à l’époque. Ses 
travaux serviront à François-Xavier Car­
neau. En plus d’être le père d’un mouve­
ment libérateur, Papineau est, chez nous, un 
pionnier de la recherche historique. •

«L’indépendance 
de votre pays»

Il s’agit là d’une démarche logique pour 
quiconque associe le parcours du réftigié 
à l’avancement des connaissances et à la li­
berté de l’esprit au lieu de lui opposer la 
rhétorique échevelée de la révolte. A cet 
égard, le second tome de l’ouvrage d’Au­
bin, qui rassemble les 165 lettres adres­
sées à Papineau pendant l’exil en Europe 
(1839-1845), est révélateur.

Étienne Chartier, prêtre patriote au zèle 
intempestif, reproche au tribun qui se ter­
re à Paris de sous-estimer l’importance du

soulèvement de 1838. «Qu’aurez-vous donc 
fait pour l’indépendance de votre pays?», lui 
lance-t-il. Jamais envoyée, la lettre sera 
pourtant connue du milieu politique cana­
dien et fera du bruit

De son côté, André-Augustin Papineau, 
en exprimant l’opinion de plusieurs, écrit 
en 1841 à son frère exilé: «Comme un nou­
veau Guillaume Tell, ta présence et ton nom 
seul seraient suffisants pour commencer, ef­
fectuer et compléter une révolution généra­
le. ..» Mais Ixmis-Joseph Papineau sait que 
le moment est loin d’être propice.

Aux impulsions, il préfère la réflexion 
politique et historique. Cela ne lui nuira 
pas. De 1867 à 1871, l’année de sa mort 
devant les transfuges, les girouettes et les 
agités, il sera le seul à condamner systé­
matiquement la Confédération au nom 
d’une pensée profonde et inébranlable. 
Oui, le seul!

Collaborateur du Devoir

* Sur le même sujet par le même auteur, 
voir Les Rites initiatiques des Patriotes, en 
page F 20

PAPINEAU EN EXIL À PARIS
Georges Aubin 

Editions Trois-Rstoles 
Notre-Dame-des-Neiges, 2007,3 tomes

» I
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Les rites initiatiques des Patriotes
MICHEL LAP1ERRE

Prêter un serment secret à ge­
noux, les yeux bandés. Pour 
être reconnu par un frère, se 

gratter la narine gauche et dire: 
«Voilà un beau temps pour le 
quantième du mois!» Ne rien ré­
véler de la loge, sous peine 
d’avoir la gorge tranchée. Écou­
ter le discours que le chef, armé 
de deux pistolets, prpnonce à 
cheval. Attendre des États-Unis 
du renfort et des armes. Puis, au 
bord du Saint-Laurent, une répu­
blique indépendante naîtra!

C’étaient le cérémonial et le 
programme politique des Frères 
Chasseurs, une société secrète 
fondée principalement par les 
médecins Robert Nelson et Cy­
rille-Hector-Octave Côté,, l’étu­
diant en droit Édouard-Élisée 
Malhiot, le notaire Chevalier 
de Lorimier.

Fer de lance du second soulè­
vement des Patriotes, celui de 
1838, l’organisation hiérarchisée 
des conspirateurs devient la ma­
tière du tome II à'Insurrection,

de Georges Aubin et Nicole 
Martin-Verenka. Le volume re­
produit 610 déclarations faites 
par les suspects pour se sou­
mettre aux exigences des autori­
tés britanniques.

Les deux érudits ont pris soin 
d’annoter les documents en les si­
tuant dans le contexte de 
l’époque. Malgré son austérité, 
leur livre nous fait rêver.

Les suspects, analphabètes 
pour la plupart, s’en tiennent 
souvent à la dénégation à cause 
de la menace judiciaire qui pèse 
sur eux. Mais certains se mon­
trent loquaces. Ils nous dévoi­
lent le caractère initiatique, aven­
tureux, romantique et quasi sa­
cré de la cause révolutionnaire 
qu’ils défendent plus ou moins 
consciemment.

Un courant 
international

Les propos sur le rituel et les 
buts des conjurés font penser à 
des pages de Stendhal, écrivain 
ignoré au Bas-Canada mais qui a 
évoqué, dès 1829, dans la nouvel­

le intitulée Vanina Vanini, les 
conspirations des Carbonari, so­
ciété secrète semblable à celle 
des Frères Chasseurs. Né en Ita­
lie pour y lutter notamment 
contre la domination impériale 
autrichienne, le carbonarisme a 
essaimé en France, sous le nom 
de charbonnerie, pour y com­
battre la royauté pendant la Res­
tauration (1814-1830).

D’un point de vue symbolique 
au moins, nos Patriotes s’inscri­
vent dans un courant internatio­
nal axé sur la pensée libérale, la 
démocratie et le principe des na­
tionalités. En s’opposant à la cou­
ronne britannique, à l’exemple 
des Américains libérés des An­
glais dès 1776, les Frères Chas­
seurs participent ingénument à 
la liturgie laïque d’une Europe 
qui tente encore, après 1830, de 
s’affranchir des monarchies.

Stendhal (1783-1842), le plus 
novateur des romanciers fran­
çais du XK' siècle, dont on dé­
couvrira la modernité subtile 
seulement après 1880, s’aperçoit 
que la révolution démocratique,

sous-jacente à La Chartreuse de 
Parme et au reste de son œuvre, 
dépasse le cadre étroit de la poli­
tique. Cette révolution annonce 
la fin de la sujétion de l’individu 
à l’ordre social traditionnel, bou­
leversement si profond qu’il sup­
pose une initiation intérieure à 
un nouvel art de vivre.

Malgré l’échec de leur conjura­
tion, le caractère épique et mysté­
rieux du rituel initiatique des 
Frères Chasseurs suggère chez 
leurs chefs, un peu comme chez 
les héros stendhaliens, la présen­
ce du sentiment confus et déses­
péré de devancer l’histoire.

Collaborateur du Devoir

* Voir l’entrevue avec l’historien 
Georges Aubin, à la page F19

INSURRECTION
Georges Aubin 

et Nicole Martin-Verenka 
Tomell 

Lux
Montréal, 2007,552 pages
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Profil en relief de Louis-Joseph Papineau sur une façade de la 
rue Saint-Denis, à Montréal

ESSAIS

Laurent Laplante et le pluralisme
LOUIS CORNELLIER

Le plus récent essai du journalis­
te et écrivain Laurent Laplante 
donne l’impression de contenir 

deux livres en un. Le premier, qui 
correspond au titre de l’ouvrage, 
Dieu et ses fils uniques, se veut une 
critique de l’exclusivisme religieux. 
Le second, relié au sous-titre de 
l’ouvrage, Essai sur le pluralisme et 
l’éducation, constitue un plaidoyer 
en faveur de l’éducation conçue 
comme la condition de réussite 
d'une société pluraliste. Le passage 
d’une section à l’autre, toutefois, 
semble forcé et, dans le contexte 
québécois, le propos de la première 
section apparaît décalé.

Laplante constate un «gonfle­
ment de la dimension religieuse 
dans le discours politique moderne»

et s’en désole. Il remarque que les 
adhérents à diverses confessions 
religieuses se croient les déten­
teurs d’un «mandat exclusif» sur la 
base d’une révélation, ce qui les 
mène à vouloir imposer leur «or­
thodoxie à l’ensemble des citoyens». 
Ce refus du pluralisme, selon lui, 
est antidémocratique et porteur 
d’un potentiel meurtrier.

Cela, bien sûr, n’est pas faux, 
mais encore faut-il savoir à quelles 
situations concrètes s’applique ce 
discours. En Occident en général, 
et au Québec en particulier, ce 
type de fanatisme reste le lot d’une 
minorité, et le présenter comme 
Tenjeu du moment relève de l’exa­
gération. Qui, dans nos contrées, 
sauf exception, se réclame d’une 
sainte révélation pour imposer ses 
vues? Le refus de la différence,

quand U s’exprime encore en Occi­
dent, a d’autres sources (une xéno­
phobie diffuse, la plupart du 
temps, rarement nourrie aux ma­
melles de la religion).

Aussi, en réservant ses princi­
pales critiques au christianisme, 
Laplante, à mon avis, rate la 
cible. Sa remise en question, ins­
pirée par les thèses de Torn Har- 
pur, du Jésus historique, sa pro­
position de réduire le contenu 
évangélique à des mythes et son 
plaidoyer en faveur du panthéis­
me (la tradition amérindienne, 
dont il se réclame à ce sujet, a-t- 
elle toujours brillé par sa toléran­
ce et son pacifisme?) flirtent plus 
avec les idées reçues populaires 
au sujet du christianisme qu’ils 
ne constituent une critique soli­
de et convaincante.

Une saine éducation
Quant au deuxième volet de cet 

ouvrage, c’est-àdire celui qui concer­
ne les bases d’une saine sensibilisa­
tion au pluralisme, on en retiendra 
qu’il est plus senti, mais qu’il pèche 
par excès de généralités. «Quels fon­
dements, demande Laplante, donner 
à l’éducation pour qu’elle dote les 
jeunes d’un esprit critique, d’une auto­
nomie lucide, d’un réel respect de 
l’Autre?» Les adultes, écrit-il, doivent 
puiser aux émerveillements de leur 
propre enfance et s’en inspirer pour 
susciter des expériences qui dépas­
seront l’approche fonctionnelle de 
l’éducation et permettront de véri­
tables «épanouissements personnels».

Laplante, dans la foulée, dit de 
fort belles choses au sujet des 
contes et des berceuses: «La voix qui 
chantait ou racontait le conte s’élevait

d’un coup au-dessus du quotidien. Elle 
pariait d’amour et le petit humain ac­
quérait à jamais la plus essentielle cer­
titude puisque les mythes de l’humani­
té lui sont offerts avant que le sommeil 
l’emporte, il fait partie de l’humani­
té.» D formule aussi un bel éloge de 
«l’esprit du don», inspiré par les 
thèses de Jacques T Godbout, com­
me nécessaire pour une éducation 
soudeuse des relations humaines.

Son propos, toutefois, va parfois 
un peu dans tous les sens. D affir­
me, par exemple, que la littérature 
jeunesse met souvent «en garde 
contre les verdicts précipités», pour 
ensuite écrire qu’elle verse trop 
souvent «dans la sociothérapie pré­
ventive» en débusquant les abu- 
seurs partout. Il appuie «le pro­
blem-solving approach» privilégié 
par l’Unesco, mais refuse de se

prononcer sur l'actuel renouveau 
pédagogique qui s’en inspire. Il af­
firme aussi, au passage, contre 
l’évidence, que l’essai littéraire doit 
viser la «neutralité».

S’il atteint parfois une certaine 
hauteur de vue, cet essai manque 
toutefois d’unité et de précision, 
comme si Laplante avait voulu cou­
rir trop de lièvres à la fois.

Collaborateur du Devoir

DIEU
ET SES FILS UNIQUES 
Essai sur le pluralisme 

et l’éducation 
Laurent Laplante 

Multimondes 
Québec, 2007,148 pages

Noëlle.

« S’il me demande si je suis en vacances de Noël, 
c’est bien simple, je le mords ! »

Icare avait des distractions et ne montra pas qu’il avait 
entendu. C’est que le groupe s’éloignait dans la direction 
de la cathédrale et qu’il fallait suivre, si on ne voulait pas 
le perdre tout à fait de vue. Mais, avant de rejoindre 
les autres, il pensa à « vacances de Noël » et eut du mal 
à comprimer un soudain accès d’hilarité.

— Dis-le ! Dis-le, que je te morde !

— Tu veux me mordre ?

Icare avait retrouvé son sérieux. Noëlle, qui n’en avait 
jamais tant dit, rougit, étonnée de son manque de réserve, 
elle si timide à Montréal, où elle se permettait à peine 
de regarder les gars qui lui plaisaient.
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Noëlle à Cuba - Pierre Karch
Roman | 504 pages | 20$ | ISBN 978-2-89423-214-9 
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L’encyclopédie Musiques : 
une conclusion 

en eau de boudin

René Lévesque et son monument

CHRISTOPHE HUSS

Avec le cinquième volume, LUnité de la musique, 
paru il y a quelques jours. Musiques, une encyclo­
pédie pour le XXI' siècle, placé sous la direction de 

l’éminent musicologue Jean-Jacques Nattiez, s’achève 
en laissant une impression mi-ligue, mi-raisin.

«Es ist vollbracht» («Tout est accompli»), chante l’al­
to dans La Passion selon saint Jean, de Bach. D est sûr 
que Jean-Jacques Nattiez a accompli ici une œuvre co­
lossale, assisté pendant cinq ans de Jonathan Gold­
man, occupé à temps plein par l’adaptation française 
de cet ouvrage.

Le projet éditorial émane en effet de la maison turi- 
noise Einaudi. La parution des volumes fran­
çais s’est faite avec un décalage de deux ans.
Cela a valu à Jean-Jacques Nattiez une pério­
de de trois ans pendant laquelle il a bouclé à 
la fois les derniers volumes de l’édition ita­
lienne et les premiers volets de la traduction 
française publiée par Actes Sud. Aujourd’hui, 
l’éditeur français offre à l’acheteur de deux 
volumes un fac-similé de l’édition originale du 
Dictionnaire de musique, de Jean-Jacques 
Rousseau, augmenté des planches musicales 
de L’Encyclopédie, de Diderot. Un conseil: 
choisissez en priorité les deux livres parmi 
lesvohimesl,3et4.

Lacunes monumentales
Dans la préface de ce cinquième volume 

(et dans ses préfaces en général), Jean-Jacques Nat­
tiez met un grand soin à définir la musique. Il est 
moins disert sur les implications du terme «encyclo­
pédie». Le verdict critique sur «l’enseignement com­
plet revendiqué dans I’utilisation même de ce mot ne 
peut se formuler qu’à la parution du dernier volume. 
Nous y sommes, et quelques doutes surgissent

Dans un accès de lucidité et de modestie louable, 
Jean-Jacques Nattiez écrit d’emblée: «Ce dernier volu­
me déplaira peut-être à peu près à tout le monde.» Bien 
vu! Car, à l'heure des bilans, je suis un peu gêné de­
vant les vingt-cinq pages sur le didjeridu ou les doctes 
considérations d’un professeur japonais sur «la nota­
tion gongchipu pour le genre beiguan», alors que les 
noms de compositeurs classiques baltes ou nordiques 
très éminents de notre temps ne sont même pas cités 
une seule fois en six mille pages!

Un analyste aussi fin que Jean-Jacques Nattiez au­
rait dû se douter que, justement, on observerait in 
fine avec attention si sa proximité intellectuelle avec 
Lierre Boulez n’occasionnerait pas quelques courts- 
circuits au détriment de créateurs qui ne sont pas

«Ce dernier 
volume 
déplaira 
peut-être 

à peu près 
à tout 

le monde. » 
Bien vu !

dans les petits papiers du gourou de Montbrison et de 
ses fidèles! Au final, pour une Encyclopédie pour le 
XXI' siècle, ce ne sont pas des courts-circuits, mais des 
gouffres, qui couvrent également la période des an­
nées 1910-1940 et le thème «musique et cinéma», trop» 
superficiellement traité.

Figues et raisins
Le problème est que les grands atouts de Musiques, 

c’est-à-dire la transversalité synthétique des textes (à 
travers des thèmes comme «Le son de l’orchestre de 
Monteverdi à Ravel» ou «Foi et théâtralité dans la mu­
sique sacrée du XIXe siècle») et l’ouverture vers 
toutes les formes de musique et de culture, se retour­

nent contre le projet lorsqu'on quitte, com­
me trop souvent ici, le domaine du «sujet 
d’intérêt général pour le mélomane cultivé et 
ouvert», pour gagner les sphères du garga­
risme intello pour clubs d’universitaires. 
Rares sont, dans le volume 5, les moments 
aussi éclairants que le texte de Philip Tagg, 
Significations musicales dans les musiques 
classiques et populaires.

Tout pour déplaire? Oui, et le comité édi­
torial, qui a manqué de temps et de jugeote 
pour réfléchir avant l’ultime volume à ce qui 
avait été éludé dans les quatre autres fie 
thème «Unité de la musique» aurait pennis 
de réparer astucieusement quelques nids- 
de-poule intellectuels et esthétiques), a créé 
une étrange «annexe», très délayée, s’enfer­

rant entre élucubrations pour happy fews et trivialités. 
Une analyse sur le marchandisage de la pop à travers 
«Le Cas Céline Dion» ne consolera aucun «mélomane 
cultivé et ouvert» des informations qui lui manquent 

Sur l’ensemble des cinq volumes, Musiques est 
brillant, souvent lumineux, parfois pédant C’est sur­
tout un plaidoyer pour, justement, l’ouverture vers 
une conception de l’unité de la musique à travers les 
genres et les peuples. Ce plaidoyer est mené avec un 
certain excès de zèle, largement cristallisé dans l’ulti­
me volume. Une encyclopédie? Pas sûr...

Collaborateur du Devoir

MUSIQUES
Une ENCYCLOPÉDIE POUR LE XXIe SIÈCLE 

Volume 5. L’Unité de la musique 

Sous la direction de Jean-Jacques Nattiez 
Actes Sud/Cité de la Musique 

Arles, 2007,1264 pages

N ingt ans après la mort de 
l’ancien premier ministre, 
son principal biographe, 
Pierre Godin, publie une 
synthèse de près de deux dé­
cennies de recherches pa­
tientes et méticuleuses

JEAN-FRANÇOIS
NADEAU

Que reste-t-il de Rene Lévesque?
On pourrait dire, en schémati­

sant beaucoup, que son héritage est 
double. D’une paru il y a ses nom­
breuses réformes sociales, poli­
tiques et économiques, comme on 
n'a pas manqué de le rappeler par­
tout depuis quelques jours surtout 
à l’occasion de la commémoration 
de son décès. D’autre part, il y a aus­
si un héritage structurel: le Parti 
québécois, un parti politique qu'il a 
fondé en 1968 à la suite de sa défec­
tion du Parti libéral. Depuis près de 
40 ans, ce parti demeure au cœur 
de la vie politique québécoise.

Mais reste aussi l’extraordinaire 
monument de papier que lui a élevé 
Pierre Godin: des milliers de pages 
pour retracer la vie d’un homme 
complexe et à maints égards, fasci­
nant Aucun personnage de l’histoi­
re du Québec contemporain n'a 
reçu l’hommage d'un tel travail his­
torique. Quatre tomes, plus de 2400 
pages! Godin a poussé très loin, 
dans un style personnel très journa­
listique, le regard porté sur la vie de 
ce personnage fondamental pour 
qui souhaite comprendre l’histoire 
du Québec au XXe siècle.

Mais, sous le déluge d’éléments 
secondaires savamment dépistés 
par Godin, on perdait parfois un 
peu la trace de l’essentiel. Le bio­
graphe induisait en effet l’idée que, 
dès lors qu’il s’agit de Lévesque, 
l’essentiel est partout Or ce n’est 
bien entendu pas le cas.

Cédant à la demande d’offrir une 
synthèse de ses recherches, Msto- 
rien-joumaliste s’est finalement déri­
dé à offrir un condensé de son tra­
vail irremplaçable avec René Lé­
vesque, un homme et son rêve. Tout 
est là, mais évidemment bien des dé­
tails ont été coupés au fil de l’exerci­
ce. Nous voici donc devant ce qui 
sera sans doute tenu avec raison 
comme le livre de référence essen­
tiel et définitif sur René Lévesque.

MARIE HIil KNE TREMBLAY LE DEVOIR

Au même moment où paraît chez Boréal cette synthèse signée 
Pierre Godin, Québec Amérique vient de relancer Attendez que 
je me rappelle..., les mémoires de l’ancien premier ministre.

Pierre Godin n’a pas l’intention, 
pour le moment, d’écrire encore 
au sujet de Lévesque. 11 passe à 
autre chose! Extrêmement pro­
ductif, Godin a déjà rédigé en deux 
tomes, comme on le sait, une bio­
graphie de Daniel Johnson père, 
reprise sous une autre forme plus 
tard, sans compter des ouvrages 
plus militants. S’attaquera-t-il sous 
peu, comme historien, à une autre 
figure politique québécoise? Le 
biographe confie plutôt qu’il sou­
haite travailler à rédaction d’un ou­
vrage de fiction... A surveiller.

Les mémoires 
de Lévesque

Au même moment où paraît 
chez Boréal cette importante syn­
thèse signée Pierre Godin, un 
autre éditeur, Québec Amérique, 
vient de relancer Attendez que je 
me rappelle..., soit les mémoires de 
l’ancien premier ministre.

Il ne s’agit pas, à proprement 
pai ler, d’une véritable réédition du 
livre, mais plutôt d’une simple re­
production mécanique d’une édi­
tion antérieure. Disons tout de sui­
te que la qualité de l’impression en 
souffre beaucoup. On aurait pu rai­
sonnablement espérer, à l’occasion 
du vingtième anniversaire du dé­
cès de l’ancien premier ministre, 
une nouvelle présentation critique 
de ce livre qui connut, à sa paru­
tion, un formidable succès.

On a plutôt jugé bon de coiffer Æ- 
tendez que je me rappelle... d’une

nouvelle préface très courte, signée 
par Guy Laliberté, président du 
Cirque du Soleil. On l’a d’ailleurs 
malencontreusement insérée entre 
les remerciements originaux de Lé­
vesque et une présentation de Co­
rinne Côté-Lévesque, comme s’il 
s'agissait Là, en quelque sorte, d’un 
complément naturel. Ce n’est pour­
tant pas du tout le cas. Que vient fai­
re Laliberté dans la vie de Lé­
vesque? L> fondateur du célèbre 
cirque n’offre qu’un témoignage 
d’intérêt très secondaire au sujet du 
fondateur du Parti québécois. Lé­
vesque, explique très rondement 
laliberté, était intervenu pour per­
mettre au Cirque du Soleil de tou­
cher les subventions nécessaires 
pour assurer sa deuxième année 
d’existence, au milieu des années 
1980. Mais encore? Une analyse de 
l’homme, de sa place dans l’histoire, 
de son héritage? Rien, hélas.

Le Devoir

RENÉ LÉVESQUE,
UN HOMME ET SON RÊVE

Pierre Godin 
Boréal

Montréal, 2007,714 pages

ATTENDEZ QUE 
JE ME RAPPELLE...

René Lévesque 
Québec Amérique 

(1986) 2007, Montréal, 590 pages
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Passe-Partout :

les dessous de l’enchantement
PAUL CAUCHON

Cf est l’émission qui a donné 
son nom à une génération. 

Ce qui n’est pas rien. Pour complé­
ter cette vague Passe-Partout que 
le Québec vit depuis un an avec le 
lancement des DVD, le journaliste 
Steve Proulx publie donc L’Opéra­
tion Passe-Partout, qui raconte les 
dessous de la production de la cé­
lèbre émission.

Il est assez rare qu’on publie ici 
des livres sur des émissions de té­
lévision, que ce soit pour en racon­
ter l’histoire ou en faire l’analyse. 
C’est une pratique qui devrait être 
encouragée, compte tenu de l’im­
pact de la télévision sur nos vies.

On salue donc l’initiative, mais 
on ne félicite pas l’éditeur, qui au­
rait pu proposer un texte mieux 
illustré, compte tenu du sujet. La 
mise en pages est plutôt bizarre, 
avec beaucoup de blancs dans les 
pages et des paragraphes indiqués 
par de petites flèches inutiles.

Steve Proulx, lui, a choisi de ra­
conter les dessous de la produc­
tion de la série, ce qui nous permet 
d’en apprendre beaucoup plus sur 
la genèse du projet. Une genèse 
particulièrement tortueuse.

Passe-Partout, c’est d’abord une 
commande passée en 1971 par le 
ministère de l’Education, Laurent 
Lachance, un fonctionnaire du Ser­
vice général des moyens d’ensei­
gnement du ministère (SOME), 
en hérite. Ce sera le père de Passe- 
Partout.

Comme le rappelle Steve Proulx, 
les années 60 avaient été mar­
quées par une réflexion sur la pla­

ce des enfants pauvres dans le sys­
tème scolaire. Le gouvernement 
américain avait lancé en 1965 un 
énorme programme, Head Start, 
au coût d’un milliard, qui voulait ai­
der les enfants des milieux défavo­
risés à rattraper leur retard à l’éco­
le. Parmi des centaines de projets 
retenus, un avait fait sensation: 
Head Start a été le premier com­
manditaire en 1969 d’une nouvelle 
série télévisée, Sesame Street, des­
tinée aux enfants d’âge préscolaire 
issus des milieux défavorisés.

Au Québec, le gouvernement a 
mis sur pied en 1970 L’Opération 
renouveau, qui voulait permettre 
aux enfants défavorisés d’avoir 
accès à des maternelles à mi- 
temps. Parmi les hypothèses sou­
levées par cette opération, la 
moins coûteuse consistait à pro­
duire une série télévisée (par rap­
port à l’instauration de mater­
nelles sur tout le territoire). C’est 
ce qui sera retenu.

Entre la commande placée en 
1971 et la diffusion du premier 
épisode en novembre 1977, six 
ans auront passé! Une véritable 
saga. Le premier concept préparé 
par Laurent Lachance est démoli 
par un comité d’experts indépen­
dants mandaté par le ministère. 
Inchance retravaille avec ses col­
laboratrices, Louise Poliquin et 
Carmen Bourassa, et au fil des 
ans le projet évolue sans cesse. 
Les tensions sont constantes 
entre le SGME et Radio-Québec, 
et finalement le SGME demeure­
ra le maître d’œuvre de la série, 
produite par une filiale de Télé- 
Métropole. Peu avant sa diffu-
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France Théorêt
Une belle éducation
Essayiste, poète et romancière, 
France Théorêt marque le milieu 
littéraire dès la fin des années 
1960 en participant aux activités de 
La Barre du jour. Elle collabore à la 
rédaction de La Nef des sorcières 
(1976), cofonde le journal féministe 
Les Têtes de pioche et le maga­
zine Spirale. Son dernier roman 
Une belle éducation (Boréal) fera 
l’objet de cette causerie. 
Animatrice
Élisabeth Nardout-Lafargue
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L’Opération
Passe-Partout

Steve Proulx

sion, la série, qui s’est appelée Sa­
perlipopette pendant toutes ces 
années, doit changer de nom à la 
demande du ministère, qui n’ai­
mait pas le juron!

la série soulève même un débat 
à l’Assemblée nationale. L’opposi­
tion libérale, s’inquiétait que le mi­
nistère de l’Education consacre à la 
production d’une émission près de 
20 % de son budget de l’année pour 
l’éducation en milieu défavorisé.

L’enregistrement du pilote en 
1977 démontre que rien ne fonc­
tionnait avec les deux premières 
comédiennes engagées pour le 
rôle, alors que Jacques L’Heureux, 
lui, était parfait. On finit par trou­
ver Claire Pimparé et Marie Eykel 
à la dernière minute, carrément à 
quelques jours du tournage du 
premier épisode.

Pendant dix ans, la carrière de 
Passe-Partout a été assez agitée. 
Grève des comédiens, départ de 
Claire Pimparé, tensions dans 
l’équipe: Steve Proulx ne cache

rien. Mais il décrit aussi le succès 
incroyable de la série.

Après la diffusion des 125 pre­
miers épisodes, le projet était offi­
ciellement terminé à la fin de
1979. Mais les rediffusions inces­
santes ont fait augmenter l’audi-

Utoire, surtout que les garderies 
diffusaient l’émission... Invités un 
peu par hasard dans une école de 
Hull, les comédiens créent 
presque une émeute. Ils se ren­
dent alors compte qu'ils sont de­
venus des idoles, que l’affaire 
prend une ampleur folle. Ils pré­
sentent des spectacles en tour­
née, et la «marque Passe-Partout» 
décolle, avec de nombreux pro­
duits dérivés. Le premier disque 
de chansons, lancé en décembre
1980, se vendra à 175 000 exem­
plaires, remportant le trophée Fé­
lix du disque le plus vendu, toutes 
catégories confondues. Lorsque 
le public se rend compte qu’il n’y 
aura pas d’autres épisodes que les 
125 premiers, les protestations fu­
sent et une pétition de 85 000 
noms est déposée à l’Assemblée 
nationale pour exiger une suite!

Le ministère de l’Éducation ac­
cordera des «rallonges» budgé­
taires tout au long des années 80, 
et cette étonnante «Opération Pas­
se-Partout» se terminera finale­
ment au bout de 289 épisodes. Ter­
minée? Pas vraiment, puisque au­
jourd’hui la nostalgie joue à plein...

Le Devoir

L’OPÉRATION
PASSE-PARTOUT
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Ça va faire « Kaboum ! » 
au Salon

ANNE MICHAUD

T/' aboum!», c’est une série 
^ lY d’émissions de télévision, 
diffusée sur les ondes de Télé-Qué­
bec depuis janvier dernier, qui 
s’adresse aux jeunes de 7 à 12 ans. 
L’intrigue tourne autour de Paul 
Bordeleau, un garçon âgé de huit 
ans qui vit chez sa tante, propriétai­
re d’une épicerie. Ce commerce, en 
apparence bien ordinaire, sert en 
fait de quartier général aux Karma- 
dors, un groupe de superhéros qui 
se battent contre les diaboliques 
Krashmâls, qui veulent dominer le 
monde. Paul et ses amis se joignent 
aux Karmadors et découvrent avec 
eux l’importance de l’estime de soi, 
du jugement moral, de l’ouverture 
aux autres et d’autres valeurs hu­
maines primordiales.
, Grâce aux éditions La Courte 

Échelle, cette télésérie, très populai­
re auprès des jeunes téléspectateurs, 
passe cet automne de l’écran au pa­
pier! Sous la plume d’Emmanuel 
Aquin et avec Laide des illustrations

de Luc Chamberiand, les aventures 
de Kharmadors se poursuivait dans 
12 romans, dont les quatre premiers 
sont publiés juste à temp pour le Sa­
lon du livre de Montréal. Qui plus 
est deux des personnages de la télé­
série, Gyôrg et Titania, seront pré­
sents au Salon pour rencontrer les 
jeunes lecteurs et leur présenter un 
épisode inédit de la télésérie. Pour 
une fois que la télé sert à faire aimer 
la lecture, profitons-en!

Collaboratrice du Devoir

KABOUM
La Mission de Magma 

Le Secret de Gaïa 

Le Souffle de Mistral 
L’Éclat de Lumina 

Textes d’Emmanuel Aquin, illus­
trations de Luc Chamberiand 

La Courte Échelle 
Montréal, 80 pages, 2007 

7 ans et plus

Jeunes écologistes avertis!
ANNE MICHAUD

Nous sommes de plus en plus 
conscients du fait que notre 
planète est en danger... Nos enfants 

le sont aussi! A la télé, dans Internet 
les journaux et les magazines, on 
parle partout de changements cli­
matiques, de pollution, de réchauf­
fement de la planète et de dispari­
tion d’espèces animales et végé­
tales... Pas très encourageant pour 
ceux qui vont nous succéder! 50 
gestes pour la Terre propose des ac­
tions concrètes, faciles à mettre en 
pratique au quotidien: enfiler un 
chandail plutôt que surchauffer la 
maison, imprimer nos documents 
recto-verso, utiliser des sacs recy­

clables plutôt que des sacs de plas­
tique, rouler à vélo plutôt qu’en 
auto, consommer des produits lo­
caux plutôt que des produits impor­
tés, etc. Attention: après avoir lu ce 
livre, vos enfants deviendront des 
écologistes avertis et s’attendront à 
ce que vous fassiez de même!

Collaboratrice du Devoir

50 GESTES 
POUR LA TERRE

Texte d’Anne Jankéliowitch, 
photos de Philippe Bourseiller 

Hurtubise HMH jeunesse, 
Montréal, 142 pages, 2007 

8 ans et plus

LOUIS-PHILIPPE HÉBERT 
La séparation

Une séparation plus étrange s’était produite.
Et un être très dangereux était maintenant en fuite...
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Des croix au pays des humains
CAROLINE MONTPETIT

La plupart du temps, on passe à côté d’elles sans 
les voir. Elles ne protestent pas, humblement pos­
tées dans le paysage, comme le relent d,’une autre 

époque. Dans un magnifique ouvrage, les Editions du 
Passage ont décidé de rendre hommage aux croix de 
chemin qui se dressent dans le paysage québécois de 
la frontière américaine jusqu’en Gaspésie.

Les photos, superbes, signées Vanessa Oliver- 
Lloyd, photographe et paléoanthropologue, sont ac­
compagnées de textes issus de plumes renommées: 
Serge Bouchard, Raoul Duguay, Hélène Pedneault, 
par exemple. D’autres textes racontent, quant à eux, 
la petite histoire de certaines croix de chemin érigées 
au fil des ans, ici pour remercier le ciel d’un sauvetage 
au cours d’un naufrage, là pour encourager des vil­
lages entiers à la tempérance.

En fait, le phénomène de la croix de chemin prend 
son origine dans les menhirs bretons. «Les premiers 
missionnaires chrétiens ne voulurent pas heurter les 
cultes locaux. Ils reprirent ce matériau, le granit, 
d'abord pour y graver des croix, ensuite comme socle 
pour les y planter-’, explique-t-on dans le livre. On peut 
d’ailleurs y regarder de curieuses photos de menhirs 
surmontés de croix ou ornés d’images du Christ!

Au Québec, les croix de chemin se divisent en trois 
types: la croix simple, sans ornement, la croix aux ins­
truments de la passion, dont le marteau, les clous, la 
couronne, l’éponge ou encore le coq du reniement 
évoquent la crucifixion du Christ, et le calvaire.

Plus que de simples symboles religieux, les croix 
ont une fonction sociale. «Tant qu'il y aura une croix 
en vue, nous sommes au pays des humains», écrit joli­
ment Serge Bouchard à ce sujet C’est le «titre foncier 
du paradis sur terre», dit-il encore.

Chaque croix a son allure, chaque croix a son his­
toire. Celle du mont Royal, par exemple, aurait été éri­
gée par Maisonneuve pour remercier Dieu d’avoir fait 
cesser une pluie diluvienne, en 1642. Maisonneuve 
l’aurait d’ailleurs portée lui-même jusqu’au sommet! 
Elle fut détruite duc ans plus tard, et celle qu’on voit 
aujourd’hui n’a été reconstruite qu’en 1924, par la So­
ciété Saint-Jean-Baptiste, grâce à 85 000 écoliers qui 
vendirent des timbres pour la financer.

Mais, des 2000 à 3000 croix que l’on trouye au Qué­
bec, d’autres ont une histoire plus hunfble. A Saint-Fa­
bien, dans le comté de Rimouski, par exemple, Louis 
Gagnon a érigé une croix sur le terrain de son père 
pour remercier la .Providence de l’avoir exempté de la 
guerre en 1917. A Saint-Antoine-de-Tilly, le rescapé 
d’un naufrage aurait érigé une croix pour remercier le 
Seigneur de l’avoir sauvé. Autrefois, on plantait une 
croix sur un terrain où serait ensuite construite une 
église, le phénomène donnant d’ailleurs de la valeur 
au terrain. Et, dans le canton de Warwick, dans les 
Appalaches, on compte dix croix de chemin réperto­
riées et bien entretenues, autour desquelles on assiste 
d’ailleurs encore à certains rassemblements au mois 
de mai. D’autres croix encore semblent bien intimi­
dées par un environnement qui a changé au fil des

Sip»

VANESSA OLIVER-LLOYD

Plus que de simples symboles religieux, les 
croix ont une fonction sociale. «Tant qu’il y 
aura une croix en vue, nous sommes au pays 
des humains», écrit joliment Serge Bouchard à 
ce sujet.

ans, comme cette croix de la rue Jean-Talon, à Mont­
réal, perdue devant un poste d’Hydro-Québec.

«Je n’aime pas ce que les croix ont représenté pour les 
Québécoises, et pour les femmes en particulier, écrit 
Hélène Pedneault, dans un texte intitulé La Croix invi­
sible. Je ne veux pas qu’elles reviennent contrôler nos 
vies, je ne veux pas non plus qu’on les arrache, elles ne 
sont pas de la mauvaise herbe, je veux simplement qu’on 
retrouve la vue et qu’elles cessent d’être invisibles.»

En fait, la croix est un repère, comme le sont les 
menhirs, les dolmens, les imikshuks, voire les arbres, 
relève Serge Bouchard. «Il nous faut à tout prix éviter 
la cécité de l’âme.»

Le Devoir

LES CROIX DE CHEMIN 
AU TEMPS DU BON DIEU

Photographies de Vanessa Oliver-Lloyd 
Editions du Passage, 

Montréal, 2007,224 pages

The Police

ANDY SUMMERS

dans l’œil de l’ouragan

L’éditeur Taschen publie, en livre-objet de prestige, les photos 
en noir et blanc qu’Andy Summers, le guitariste des Police, 
croqua du chanteur et bassiste Sting, du batteur Stewart 
Copeland et de lui-même entre 1980 et 1983.

SYLVAIN CORMIER

Ça tombe pile poil. Le groupe 
The Police — ou les Police, 
comme on dit le plus souvent — 

est de retour en ville ce lundi au 
Centre Bell, au coeur de la triom­
phale tournée-retrouvailles qui a 
déjà amené le trio au même amphi 
sportif en août dernier. Qui plus 
est nous voici à la mi-novembre et 
la saison de la chasse au cadeau 
est officiellement ouverte: c’est 
donc maintenant et seulement 
maintenant que l’éditeur Taschen 
publie, en livre-objet de prestige, 
les photos en noir et blanc qu’An­
dy Summers, le guitariste des Poli­
ce, croqua du chanteur et bassiste 
Sting, du batteur Stewart Cope­
land et de lui-même (vive la com­
mande à distance!) entre 1980 et 
1983. Tel le journal de bord de Bill 
Wyman, le bassiste des Stones, 
tenu avec une telle célérité qu’il en 
décanta des livres, les milliers de 
clichés de l’hobbyiste photo­
graphe, saisis entre deux ha­
chures de guitare reggae et mille 
millions de kilomètres de tournée, 
ont fini par composer une sorte 
d’œuvre involontaire, non moins 
digne d’expositions (huit depuis 
1982) que d’impression chic dans 
un chic bouquin.

Souvenir de luxe? Bien plus. En 
soi, un musicien qui trimbale un 
Nikon n'est pas inhabituel. Qu’il ait 
les copains dans le collimateur, 
non plus. L’intérêt ici est qu’il s’agit 
des Police. Mégagéant supertrio 
de l’ère post-punk. Beatles de leur 
temps. Le plus anodin clic a donc 
valeur historique. Surtout les ano­
dins clics dans les chambres d’hô­
tel, loges, maisons privées, voire 
les cabinets d’aisance. Dans l’air 
raréfié des sommets, les photo­
graphes sont exclus, sauf permis­
sion spéciale. Arrive un point de 
saturation où l'accès au saint des 
saints, à Xinner circle, se referme 
comme, une huître, question de 
survie. A ces moments-là de la brè­
ve, folle et violente équipée des Po­
lice, le plus souvent, il ne reste 
qu’Andy et son Nikkon. Et son 
point de vue, plus que privilégié. 

Ainsi obtient-on les Police, vus de

l’intérieur. Plus à l’intérieur que ça, 
tu autopsies. On a tout les regards 
mauvais de Sting (voyez en page 44, 
il fait peur), une jambe qui émerge 
de derrière un bol de toilette, les 
idoles en caleçon, Sting et Copeland 
qui se tapent dessus, etc. Mais 
Andy, de phis en plus fou de photo à 
mesure que le succès devient 
dingue — chacun sa soupape —, 
documente aussi ce qu’il voit de l’in­
térieur vers l’extérieur les specta­
teurs, les groupies, les femmes de 
chambre, les paysages cadrés par 
les fenêtres du bus de tournée et les 
scènes de ville par les fentes des fe­
nêtres de limousine, ainsi que les 
autres vedettes croisées (dont les 
GnGo’s, assez délurées, merci). Et 
quand il a plus de cinq minutes, il 
sort, mitraille à gauche et à droite, 
ici une foire en Arizona, là des en­
fants les babines pleines de crème 
glacée à Montserrat 

Tout ça ne fait pas d’Andy Sum­
mers un grand photographe qui 
s’ignorait Oui, il a un certain flair 
pour la composition, et le sens du 
détail parlant (voyez ce tapocheur 
de Copeland qui s’extirpe une 
écharde, page 230), mais c’est la 
quantité de photos qui fait l’effet qui 
recrée l’ambiance démente, fasci­

nante et souvent déprimante de cet­
te vie anormalement vécue à trois 
dans l’œil de l’ouragan. Le gars, par­
ce qu’il est amateur de photo, photo­
graphie tout le temps, à tout hasard, 
attendant peu l’instant qui compte. 
Quand Q capte des moments de grâ­
ce ou de vérité, on a l’impression 
que c’est par inadvertance. Arrêts 
sur image dans le tourbillon. Té­
moin de proximité inoüiê, Summers 
profite simplement de la situation et 
braque l’œil de l’objectif dans l’œil 
de l'ouragan, sans autre intention 
qu’occupationnelle. C’est seulement 
maintenant, agencées, commen­
tées, recadrées, organisées, magni­
fiquement imprimées, imbues de 
leur importance historique, que 
toutes ces photos prises à la sauvet­
te se mettent à exister intensément 
Et à ressembler à une œuvre.

Collaborateur du Devoir

FIX BE WATCHING YOU 
Inside The Pouce 

1980-1983
Andy Summers 

Taschen
Kôln, 2007,376 pages
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Le clair-obscur d’Olivar Asselin

MICHEL LAPIERRE

En 1960, Claude-Henri Gri­
gnon, créateur de Séraphin, 
rencontre Jean Lesage, chef du 

Parti libéra] du Québec, et suf­
foque de colère. Il reproche au 
parti de compter parmi ses candi­
dats aux élections l'abominable 
socialiste qui symbolisera, mieux 
que tous les autres, ce qu’on ap­
pellera la Révolution tranquille: 
René Lévesque.

Admirateur de Maurras, maître 
de l'extrême droite française dont 
le portrait trônait au-dessus du bu­
reau où il écrivait le téléroman Les 
Belles Histoires des pays d'en haut, 
Grignon était-il l'homme idéal pour 
être l’auteur d’Olivar Asselin, le 
pamphlétaire maudit, livre qu’il a 
terminé en 1965? Son petit-neveu, 
Pierre Grignon, qui vient de prépa­
rer l’édition de cet inédit, et Victor- 
Lévy Beaulieu, qui en signe la pré­
face, en sont convaincus.

Certes, Claude-Henri Grignon 
(1894-1976) reconnaît en Asselin 
«un homme de droite». Les deux 
amis — l’ouvrage inclut les lettres 
qu’ils ont échangées — ne parta­
gent-ils pas une vénération pour 
Léon Bloy, le polémiste catholique 
qui traitait Rousseau de «cuistre» et 
Proudhon de «Platon de la canaille 
révolutionnaire»?

Mais Olivar Asselin (1874-1937), 
l’un des meilleurs journalistes de 
combat de l’histoire du Québec, 
était beaucoup plus nuancé que 
son cadet, le romancier qui a cru 
Limiter, dans les années 1930, en 
fondant la revue Les Pamphlets 
de Valdombre, après la publica­
tion du célèbre Un homme et son 
péché.

Très subjectif
Grignon dédie son essai très 

subjectif sur Asselin aux défen­
seurs de «deux idées, l’Église et la 
Paysannerie». Il oublie que son hé­
ros a été, chez nous, le premier ca­
tholique à critiquer, de manière 
perspicace, les ecclésiastiques au 
nom même de sa foi.

Pour Asselin, l’essor de la 
langue française au Québec 
souffre de «la plus grande mal­
adresse» que l’on puisse imaginer 
d’un point de vue à la fois religieux 
et culturel. En 1935, le journaliste 
souligne que le clergé s’oppose au 
rapprochement avec la France

ARCHIVES LE DEVOIR
Olivar Asselin a été l’un des 
meilleurs journalistes de 
combat de l’histoire du Québec.
contemporaine en contrecarrant 
toute action en faveur du français 
«qu'il ne dirige pas et qui ne s'af­
fiche pas d’abord comme un mouve­
ment catholique».

Qu’Asselin crût «en l’avenir in­
dustriel du Canada français, dans 
la nationalisation de l’électricité, 
l’instruction gratuite et obligatoire», 
cela, Grignon l’admet, sans doute à 
contrecœur, même si son idole n’a 
jamais abordé les deux derniers 
sujets avec l’ardeur et la clarté que 
l’on aurait souhaitées. Mais, dans 
le style naïf et grandiloquent qui le 
caractérise, le romancier magnifie 
un aspect secondaire de la person­
nalité du journaliste.

«Il était d’abord un paysan, dans 
toute la noblesse et la force de ce vo­
cable sacré. Tout comme moi, il met­
tait sa confiance, sa dernière espéran­
ce, dans le salut par la terre», affirme 
Grignon. Pourtant on aurait peine à 
trouver chez Asselin une religion 
passéiste et chauvine de l’agricultu­
re égale à celle du romancier.

En 1936, Grignon écrit à son 
ami, qui a eu la générosité de l’ai­
der lorsqu’il croupissait dans la mi­
sère: «Les politiciens sauront-ils re­
connaître que vous êtes Olivar Asse­
lin et que vous avez droit à une pla­
ce avant les importés quels qu’ils 
soient, anglais, youpins, voire fran­
çais?» Ce ton s’éloigne de celui 
d’Asselin qui déclarait en 1920: «Le 
meilleur antidote du provincialisme 
est l’humanisme...»

Au sujet des Juifs, que Grignon

se plaît à désigner sous le terme in­
jurieux de «youpins». le journaliste 
signalait en 1932 qu «il y a quelque 
chose d’admirable dans les sacri­
fices» que se sont imposés ces im­
migrés, souvent pauvres, pour or­
ganiser un secours mutuel.

L’Œuvre de l’abbé Groulx, confé­
rence prononcée par Asselin en 
1923 et rééditée avec une présenta­
tion d'Hélène Pelletier-Baillargeon, 
justifie un peu, hélas, le culte que 
Grignon voue à son ami! Ce der­
nier reproche à Lionel Groulx, 
dont il célèbre toutefois la résistan­
ce à la domination britannique, 
d’avoir négligé la psychologie dans 
le roman L’Appel de la race.

Selon Asselin, le personnage de 
Lantagnac, ce Canadien français, 
devrait inviter Maud, sa femme an­
glo-saxonne qui ne veut pas que 
leurs enfants fassent des études en 
français, à lire Corneille pour ap­
prendre le vrai sens du devoir. 
S’improvisant romancier, le confé­
rencier lui fait dire: «Cette lecture 
fatiguerait peut-être ton cerveau; au 
moins, ma petite Maud, dis-moi que 
tu n’entends pas être une chipie.»

La misogynie et l’autoritarisme 
font partie des ombres qui atté­
nuent les lumières de la pensée 
d’Asselin. Ils la rattachent à celle de 
Grignon qui, comme son ami, glori­
fiait la «sainte Donalda», femme 
soumise de Séraphin et incarnation 
d’un étemel Québec paysan.

Les deux polémistes jetaient sur 
le visage de toute Québécoise un 
voile invisible, combien plus dérai­
sonnable, dans notre imaginaire 
collectif, que celui qui, de nos 
jours, agace certaines personnes: 
le voile islamique.

Collaborateur du Devoir

OLIVAR ASSEUN,
LE PAMPHLÉTAIRE 

MAUDIT
Çlaude-Henri Grignon 
Editions Trois-Pistoles 

Notre-Dame-des-Neiges, 2007, 
342 pages

L’ŒUVRE
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Olivar Asselin 
Fides

Montréal, 2007,114 pages
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SALON DU LIVRE
Plaidoyer

contre la maltraitance
ISABELLE PARÉ

La maltraitance, ce fléau qui affec­
te des milliers d’enfants au Qué­
bec et fait l’objet de plus de 60 000 

plaintes à la Direction de la protec­
tion de la jeunesse chaque année, a 
1000 visages. Négligence, violence, 
silence: autant de réalités que décri­
vent chacune à sa façon une trentai­
ne de personnalités, dans le recueil 
de textes La maltmitance: ut\e réalité 
qui bouleverse, publié aux Editions 
du CHU Sainte-Justine.

Ce recueil de témoignages, qui 
rallie autant les voix de cliniciens 
que celles de penseurs, de poètes 
et d’écrivains, aborde d’un point de 
vue tantôt scientifique, tantôt stric­
tement émotif et personnel, cette 
violence tue dont ils ont été té­
moins ou victimes.

L’ouvrage, illustré de magnifiques 
photos d’enifants du monde entier 
par la photographe Nancy Lessard, 
s’ouvre par une mise en perspective 
du phénomène de la maltraitance 
des enfants au Québec par le D' 
Gilles Julien, neurologue pédiatre au 
CHU Sainte-Justine et ardent défen­
seur de la cause des enfants.

Les chiffres, encore une fois, bou­
leversent. Environ 22 enfants sur 
1000 sont victimes de sévices phy­
siques, psychologiques ou sexuels, 
ou encore de négligence. Pourquoi? 
C’est la question à laquelle tous les 
collaborations tentent de répondre, 
chacun à sa manière.

«La maltraitance a toujours fait 
partie de l’inhumanité des humains», 
souligne Jean-Marc Potvin, directeur 
de la Protection de la jeunesse et di­
recteur de l’Institut universitaire du 
Centre jeunesse de Montréal. «Mal­
traiter, c'est parfois trop couver, étouf

fer, écraser», souligne Marie-Claude 
Béliveau, orthopédagogue et psy­
choéducatrice à Sainte-Justine. Mais 
trop souvent, la maltraitance découle 
d’une indicible indifférence, comme 
le souligne si bien Germain Duclos, 
orthopédagogue et auteur. Trop de 
parents crient tout simplement ab­
sents, parce que trop occupés par 
leur carrière. «Négliger, c’est aussi ne 
pas donner. C’est aussi s'éloigner, être 
seul et donner naissance à une nouvel­
le solitude», souügnet-iL 

Certains voix se font plus person­
nelles, comme ce témoignage de Jo 
sée Blanchette sur la douleur causée 
par ceux-là mêmes qui nous aiment 
«On ne peut pas empêcher un petit 
cœur d’aimer, même son geôlier», 
écrit-elle. Au fil des pages s’enfilent 
des témoignages émouvants, com­
me celui de Joe Bocan, à qui les 
confidences reçues d’une fillette de 
quatre ans a inspiré une chanson, et 
une lettre de Marie Laberge, dédiée 
à celui qui s’est tu, ou un poème de 
Gilles Vïgneault.

Bref, un ouvrage qui illustre de fa­
çon sentie l’emprise de la violence 
faite aux enfants dans notre société 
ainsi que son incidence sur la vie de 
plusieurs grands enfants qui en por­
tent encore les marques.

Le Devoir
LA MALTRAITANCE, 

UNE RÉALITÉ 
QUI BOULEVERSE 
Des personnalités

ET DES CLINICIENS 
PRENNENT LA PAROLE 

Éditions du CHU Sainte-Justine 
Montréal, 2007,113 pages
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ESSAI

Eddie Goldenberg 
et les ficelles du pouvoir

MANON CORNELLIER

Passer sa vie dans les coulisses 
du pouvoir, dont dix années à 
titre de conseiller principal d’un 

premier ministre, voilà un poste 
d’observation privilégié pour qui­
conque aime la politique. Eddie 
Goldenberg fàit partie de ces émi­
nences grises qui connaissent 
mieux que personne les rouages 
du pouvoir. Durant plus de 30 ans, 
il a secondé Jean Chrétien, d’abord 
dans ses différentes fonctions de 
ministre, puis de chef de l’opposi­
tion et finalement de premier mi­
nistre du Canada 

Les ficelles du pouvoir, il connaît 
et il en offre une description dé­
taillée dans son ouvrage Comment 
ça marche d Ottawa, qui vient de pa­
raître aux Editions Fides après avoir 
été publié en anglais l’an dernier.

On n’y trouve pas de révéla­
tions fracassantes, surtout si on a 
déjà lu la dernière autobiographie 
de Jean Chrétien, mais on com­
prend mieux le rôle des différents 
acteurs qui entourent un premier 
ministre, ainsi que leurs liens 
avec le reste de l’appareil gouver­
nemental, les députés, les médias 
et ainsi de suite.

«Le contexte entourant les 
grandes prises de décisions est sou­
vent plus complexe et intéressant 
qu’il n’y paraît en surface», écrit-il, 
et c’est ce que l’auteur veut parta­
ger. Mais il prévient ceux qui 
croient aux grandes conspira­
tions qu’ils «ne tiennent pas comp­
te du fait que la majorité des déci­
deurs n’ont ni le talent, ni l’imagi­
nation, ni le temps nécessaire pour 
en ourdir».

Personnalité
Évidemment, la personnalité 

des conseillers et de leur patron 
joue pour beaucoup dans la dyna­
mique qui anime une équipe. 
Comme Jean Chrétien est un hom­
me qui ne craint pas de déléguer, 
Goldenberg se retrouve avec un 
mandat très large qui lui permet

JIM YOUNG REUTERS
Eddie Goldenberg, alors conseiller principal du premier 
ministre Jean Chrétien, en compagnie du vice-premier ministre 
John Manley, en février 2002.

d’être témoin des réunions du 
conseil des ministres, de comités 
interministériels, de conférences 
des premiers ministres, de tête-à- 
tête avec d’autres chefs de gouver­
nement, et j’en passe.

Homme de confiance par ex­
cellence (il est un des rares à tu­
toyer Jean Chrétien en privé), il 
touche à tout, y compris à la ré­
daction des discours les plus im­
portants de son chef, comme 
ceux de la campagne référendai­
re de 1995, ceux sur la guerre en 
Irak ou celui annonçant son re­
trait de la vie politique.

Goldenberg a aussi le mandat 
de faire le pont entre Jean Chré­
tien et Paul Martin, dont le père 
était un ami du sien. Il participe à 
l’élaboration du budget, des poli­
tiques, de la stratégie, du pro­
gramme. Il a aussi pour rôle de 
traduire les idées de son patron 
en propositions concrètes et de 
lui suggérer des projets nova­
teurs, comme il le fera dans le cas 
des Bourses du millénaire.

L’auteur est capable, mieux que 
Jean Chrétien lui-même, d’expli­
quer le style de leadership de son 
patron et de cerner les leçons que 
ce dernier a tirées de sa longue ex­

périence politique. Selon Golden­
berg, à peu près toutes les facettes 
du travail de l’ancien premier mi­
nistre en ont été influencées: la pri­
se de décisions, le choix de son 
personnel, la composition du 
conseil des ministres, l’organisa­
tion du travail au sein de son per­
sonnel, les relations avec le cau­
cus, la conduite des relations fédé- 
rales-provinciales, et ainsi de suite.

Plus de recul que 
Chrétien

L’auteur est un fin observateur 
et a le mérite de souvent laisser de 
côté la partisanerie. Ayant plus de 
recul que Chrétien, il souligne les 
succès, bien sûr, et défend plu­
sieurs décisions controversées, 
mais il sait aussi reconnaître ses 
erreurs et celles de son chef. D cite 
par exemple le fait que Jean Chré­
tien a donné l’impression qu’il abo­
lirait la TPS, ce que le premier inté­
ressé nie encore.

Maintenant avocat dans un 
grand bureau de la capitale fédéra­
le, l’ancien conseiller offre aussi sa 
propre réflexion sur l’exercice du 
pouvoir et tente d’en démystifier 
certains aspects. Il montre com­
bien la très grande majorité des ré­

unions du conseil des ministres 
sont routinières et à quel point la 
plupart des ministres ont de la dif­
ficulté à s’élever au-dessus de leur 
chasse gardée.

D explique aussi que les visites 
officielles à l’étranger et les ren­
contres bilatérales tenues en mar­
ge des grands sommets internatio­
naux ont peu de retombées 
concrètes à court terme. Elles res­
tent néanmoins utiles car elles ser­
vent à briser la glace entre leaders 
et à établir des liens personnels 
qui seront mis à profit au moment 
d’une crise, par exemple.

Il s’attaque aussi au «mythe» 
d’une centralisation ■dictatoriale» du 
pouvoir au sein du cabinet de Jean 
Chrétien. Selon lui, il s’agit davanta­
ge d’une coordination du processus 
de décisiqns, devenue nécessaire 
dans des États modernes très com­
plexes où le chef de gouvernement 
reste le dernier arbitre et respon­
sable des décisions.

De grands pans de cet ouvrage 
sont très descriptifs et, pour qui a 
lu le dernier livre de Jean Chré­
tien, peuvent à certains moments 
sembler redondants. En fait, on a 
parfois l’impression de lire les 
mêmes passages. Cela est peut- 
être attribuable au fait que Chré­
tien a lu le livre de son conseiller 
avant d’écrire le sien.

Malgré tout, ce livre nous en ap­
prend davantage que celui de 
Chrétien sur le pouvoir et sa pra­
tique. Il a par contre le défaut 
d’être assez terne. Il se lit aisément 
car l’écriture est limpide et sans 
fioritures, mais elle est aussi dé­
pourvue de tout relief.

Collaboratrice du Devoir

COMMENT ÇA MARCHE 
À OTTAWA

Eddie Goldenberg
(traduit de l’anglais par Pierre 

Corbçil et Jean Prévost) 
Editions Fides 

Montréal, 2007,395 pages
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Dans le cadre des 150 ans de Saint-Lambert, 
la Société d'histoire Mouillepied a publié 
«Saint-Lambert au fil des ans 1857-2007», 

traitant divers aspects de l'histoire lambertoise
-âiïre

mssüN, cotisas et découvertes

Alire vous invite
Le 11 novembre 2007 à 15h

auThéâtre de la Ville, salle Jean-Louis Millette

Saint-Lambert au fil clés ans 
S\int- 1.cmi!v:bt tuRouiiH TiirYt AHs

( 50, rue de Gentilly Est Longueuil

Au concert
LA FONTAINE EN MUSIQUE

par fOrchestre Symphonique de Longueuil

Jean-Pierre Harel incarne jean de La Fontaine qui se remémore sa vie 
tout en interprétant quelques fables à travers des pièces tirées du 
répertoire de son époque

264*03965 — 2^5 ïïîustrations — 39,95 J Une causerie preconcert est offerte à 14h 15 
présentation de diverses éditions courantes de Jean de La Fontaine à ta librairie Alire

kitLIBRAIRIE

Lf3uRETEUR
£ A ÎS. «ve Samt UrYxvt (Québec) )4f IWÎ

übrerie hdépendente agréée 
Place Longueuil • 825, St-Laurert 0 
450-679-8211 • info@tbrarie-dre.co(n

t. 450.465.5597 
f. 450.465.8144 

fureteur@librairiefureteur.qc.ca

www. mpiyq ue.qc.ca 
triptyq ue(?cdit tontriptyquc.com

tel.: (514) 597-1666

Le Regroupement des éditeurs canadiens-français vous invite 
participer à plusieurs tables-rondes dans le cadre du
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La revue MŒBIUS 
au stand 532

Remise du prix de la bande à Mœbius
et

présentation du n” 115

Le vendredi 16 novembre à 18 b 30 
an Salon du livre de Montréal — carrefour Desjardins

Composé de Louise Dubue, Stanlev Péan et Claire Varin, 
le jury a retenu les finalistes suivants :

François Charron, Que la jvree se dresse, n 112 
Michaël La Chance, Le venturier au sommet 

et De l'érudition en poésie, n" 111 
Marie Hélène Poitras. La trentaine, n" 113 

l e lauréat ou la lauréate lira son texte lors de la remise du prix.

LA NOUVELLE D’AUJOURD’HUI.
LES DIX ANS DE LA REVUE VIRAGES
Dois nouvellistes discutent de la nouvelle aujourd'hui

Avec Samia Khalifé, Suzanne Myre et Marguerite Andersen, 
directrice de la revue Virages
JEUDI 15 NOVEMBRE À 17 H | CARREFOUR DESJARDINS

U PREMIÈRE GUERRE MONDIALE 
DANS LA FICTION ET DANS LA RÉALITÉ
À partir de lettres de soldats, un romancier et 

un historien discutent de la via dans les tranchées

Avec Claude de Moissac et Jean-Louis Grosmaire
Animation : Pierre Vennat ' *
VENDREDI 16 NOVEMBRE A 15 H | CARREFOUR DESJARDINS

DES ROMANS QUI NOUS CONFRONTENT AU SUD 
Trois romanciers évoquent les relations Nord-Sud

Avec Didier Leclair, Pierre Karch et Hélène Koscielniak 
Animation : Stanley Péan
DIMANCHE 18 NOVEMBRE A 16 H | CARREFOUR DESJARDINS

IgRÉCF stand 138 I www.recf.ca

http://www.revueargument.ca
http://www.pulaval.com
mailto:fureteur@librairiefureteur.qc.ca
http://www.recf.ca
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SALON DU LIVRE
Retour sur le 

Front de libération 
des femmes

FRANCIS
DUPUIS-DÉRI

Lors du procès de Paul Rose, 
membre du FLQ, Lise Baker 
est accusée d’outrage au tribunal 

pour avoir refusé d’y témoigner. 
En 1971, les femmes n’ont pas le 
droit d’être membres de jury: 
Lise Baker considère donc que 
les femmes ne devraient pas colla­
borer à ce système judiciaire 
sexiste. Lors de sa comparution, 
des militantes féministes sautent 
dans le box du jury en criant «Dis­
crimination!» et «La justice, c’est 
d’là marde!». Le juge les condam­
ne toutes à plusieurs mois de pri­
son. Quelques mois après, la Loi 
des jurés est amendée et les 
femmes auront le droit d’être 
membres de jury.

Cette action directe est le point 
de départ du premier ouvrage 
consacré à l’histoire du Front de li­
bération des femmes (FLF), signé 
par Marjolaine Péloquin, une des 
membres de sa cellule Action- 
choc. Répondant à un «devoir de 
mémoire», Péloquin a replongé 
dans ses souvenirs, réuni d’an­
ciennes membres du FLF pour 
des discussions collectives et relu 
le journal Québécoises deboutte!, 
ainsi que des quotidiens de 
l’époque. Forte de ces diverses 
sources d’inspiration et d’informa­
tion, elle présente une histoire dé­
taillée du FLF, une organisation 
née à la suite de l’arrestation de 
200 femmes qui manifestaient à 
Montréal, en novembre 1969, 
contre le nouveau règlement mu­
nicipal interdisant les manifesta­
tions. Le FLF s’est dissous 
quelques années plus tard, après 
la mort d’une militante dans une 
manifestation syndicale violem­
ment réprimée par les policiers. 
Des militantes ont continué leur 
lutte sur divers fronts, dont celui 
du droit à l'avortement 

Entre cette naissance et cette 
mort le FLF a été un lieu d'appren­
tissage politique de nombreuses 
femmes, qui y ont développé col­

lectivement des outils d'analyse, 
d’organisation et d’action.

En prison pour la cause des 
femmes présente à la fois des ana­
lyses générales du mouvement fé­
ministe, plusieurs actions directes 
(contre le Salon de la femme, 
pour l’occupation des tavernes, 
etc.) et l’œuvre des diverses cel­
lules du FLF (cellule Garderie, 
cellule Avortement, cellule Jour­
nal, etc.), des portraits de mili­
tantes qui expliquent les voies de 
leur engagement, le tout appuyé 
par des photos et des documents 
en annexe.

L’entreprise de Péloquin, claire­
ment sympathique aux féministes 
avec qui elle a milité, n’évite pas le 
retour critique, détaillant les dé­
bats et les clivages qui ont traversé 
le FLF. Elle entend également 
contester certaines rumeurs qui 
circulent aujourd’hui au sujet de 
cette organisation légendaire. 
Non, le FLF n’était pas d’abord 
marxiste-léniniste; il considérait la 
lutte antipatriarcale comme priori­
taire et fonctionnait sur un mode 
décentralisé et non hiérarchique.

Non, le FLF ne prônait pas un 
nationalisme étroit; il se revendi­
quait du tiers-mondisme et du 
droit de tous les peuples à l’auto­
détermination. Un livre essentiel 
pour celles et ceux qui s’intéres­
sent à l’histoire du Québec et du 
féminisme, ainsi qu’aux dyna­
miques des mouvements so­
ciaux, à leurs stratégies et leurs 
tactiques, surtout en cette 
époque caractérisée par une 
montée de la droite et un fort 
ressac antiféministe.

Collaboration spéciale

EN PRISON POUR LA 
CAUSE DES FEMMES:

LA CONQUÊTE 
DU BANC DES JURÉS

Marjolaine Péloquin 
Remue-Ménage

Montréal, 2007,307 pages

Jean-Pierre Charbonneau, 
du journalisme à la politique

Impétueux personnage de la scène politique québécoise pen­
dant 25 ans, Jean-Pierre Charbonneau a d'abord fait sa marque 
comme journaliste. «Six ans de dénonciations, d'émotions très 
fortes et de succès retentissants» au Devoir l’auront propulsé 
en politique sous la bannière du Parti québécois.

KATHLEEN LÉVESQUE

Jean-Pierre Charbonneau n’a que 
21 ans lorsqu’il frappe à la porte 
du directeur du Devoir, Claude 

Ryan. Embauché comme réviseur 
d’épreuves, où il n’excelle pas, Char­
bonneau se démarquera rapide­
ment comme reporter. Il frappe son 
«premier coup de circuit» dans un 
dossier de népotisme et de favoritis­
me à Saint-Léonard. La piqûre pour 
le journalisme d'action et d’engage­
ment, comme il le décrit lui-même, 
frappe immédiatement le jeune 
Charbonneau.

Cette fougue sera un peu sa 
marque de commerce comme jour­
naliste, puis comme politicien. On la 
retrouve intactç dans l’autobiogra­
phie intitulée A découvert que M. 
Charbonneau lancera la semaine 
prochaine lors du Salon du livre.

«Je me voyais comme un “journa­
liste de combat", un incorruptible 
menant une croisade contre les ba­
rons de la pègre et ne pactisant ja­
mais avec l’ennemi», écrit-il. Le ré­
cit de quelques reportages qui ont 
égratigné la mafia révèle le journa­
liste rebelle qui s’excite pour dé­
busquer les complots. Le journalis­
te a les coudées franches pour en­
quêter. On ne lui dit pas quoi taire. 
Il s’agit là d’ailleurs d'une culture 
qui perdure au Devoir.

Il reconnaît qu’il était un journa­
liste «bouillant», à l’épiderme sen­
sible lorsque ses patrons voulaient 
modifier ses textes pour éviter les 
poursuites. Imperturbable, Claude 
Ryan l’obligeait à reformuler cer­
tains passages mais le soutenait. 
«Le cheval fringant devait être 
dompté!», reconnaît-il en entrevue.

Le journalisme a été en quelque 
sorte un tremplin pour Jean-Herre 
Charbonneau. Par accident préci- 
se-t-il. Sa couverture du monde in­
terlope lui a permis de mettre au 
jour de nombreux scandales. 
«C’était involontaire. Je n’ai jamais

fait le métier avec des arrière-pen­
sées. Mais le journalisme prépare 
sûrement à la politique parce que 
c’est un univers où l'on apprivoise 
les rouages de la politique. Il ya eu 
René Lévesque, mon patron. Claude 
Ryan, et aujourd’hui Bernard 
Drain ville et Christine St-Pierre», 
croit-il.

La vie politique
Mais, en 1976, après avoir pu­

blié un livre sur la mafia, La Filière 
canadienne, collaboré avec la Com­
mission d’enquête sur le crime or­
ganisé (CECO) et été victime d’un 
attentat dans la salle de rédaction 
du Devoir, Charbonneau ne voit 
guère de défi à l’horizon; l’actualité 
criminelle est au ralenti et son pas­
sage à La Presse ne le stimule pas 
comme il le souhaitait Puis le pre­
mier ministre Robert Bourassa dé­
clenche les élections, et tout se 
précipite pour lui.

«Je veux offrir mes services de jus­
ticier et mettre la main à la pâte», 
écrit Charbonneau, qui devra tou­
tefois forcer le destin. Le PQ ne l’a

ARCHIVES LE DEVOIR
Assis devant son bureau du Devoir, bouteille de Pepsi-Cola à 
portée de la main, le journaliste Jean-Pierre Charbonneau se 
remet en 1974 d’un attentat.

MARIE-HELENE TREMBLAY LE DEVOIR

pas sollicité. Le député Robert 
Burns facilite son atterrissage 
dans la circonscription de Ver- 
chères, sur la rive sud.

Ce livre n’en est pas un de révé­
lations croustillantes ou de libéra­
tion de la parole. C’est la chro­
nique du cheminement d’un hom­
me passionné qui a connu des suc­
cès mais également des décep­
tions. Elu député pour la première 
fois en novembre 1976, Jean-Pier­
re Charbonneau devra ramer fort 
pour faire sa place au sein du parti. 
«Je ne m'attendais pas à 27 ans à 
être nommé ministre. Mais je pen­
sais que j’aurais joué un rôle plus 
important. Je pensais que l’on m’au­
rait fait confiance davantage. J'ai 
trouvé ça difficile. C'est comme si je 
n 'existais pas», laisse-t-il tomber.

Mais cela n’a pas stoppé l’élan 
de Charbonneau. Sous la gouver­
ne de Lucien Bouchard, il est nom­
mé à la présidence de l’Assemblée 
nationale. Sur le coup, il encaisse 
une autre déception politique, 
mais rapidement il se plaît dans 
cette fonction qui lui «évite d’être 
contraint par la discipline de parti». 
Et quiconque a suivi un tant soit 
peu les hauts et les bas du Parti 
québécois sait à quel point Jean- 
Pierre Charbonneau était perçu 
coimne un électron libre, parfois 
imprévisible, souvent dérangeant 
11 commentait allègrement les chi­
canes internes du PQ avec son 
franc-parler, pour le plus grand 
plaisir des journalistes, ce qui pro­
voquait des vagues dans les rangs 
péquistes.

Il ne s’en cache pas. Au Devoir,

il a mis en colère les bandits, et 
au PQ, il a provoqué — bien invo­
lontairement, assure-t-il — la co­
lère de ses collègues et souvent 
du chef.

«Mon tempérament a fait le 
journaliste et le politicien combatif 
que j’ai été. Mais ça m'a parfois 
desservi. J’ai dû gérer plus d’une 
fois des lendemains de déclarations 
qui créaient du remous dans le 
caucus et auprès du chef. Je n'ai 
pas toujours mesuré l’impact. Pour 
un guerrier, je n'étais pas très stra­
tège», dit-il.

Vingt-cinq ans de vie politique 
laissent des écorchures, ajoute 
Jean-Pierre Charbonneau, qui re­
connaît avoir été blessé plus d’une 
fois dans cet univers de pouvoir 
où s’entrechoquent complicité et 
rivalité.

Il a pris sa retraite il y a mainte­
nant un an, presque jour pour jour, 
mais il demeure ancré dans l’ac­
tualité. Il participe à une émission 
sur les ondes de RDI coimne ana­
lyste de la politique, prononce des 
conférences et se plonge dans sa 
passion des arts martiaux.

Après avoir tant rué dans les 
brancards, Jean-Pierre Charbon­
neau essaie d’apprendre à être pa­
tient L’écriture de son autobiogra­
phie s’inscrit un peu dans cette vei­
ne. «J’ai écrit ça pour donner un 
sens et laisser des traces de toutes les 
batailles que j’ai menées, entre 
autres sur l’indépendance et la dé­
mocratie», soutient Jean-Pierre 
Charbonneau.

Le Devoir

VENEZ RENCONTRER NOS AUTEURS AU STAND CT 2
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REFLET d’une SOCIÉTÉ, d’un PEUPLE ET DE SON ÉVOLUTION
..„ ...

LA MESURE 
CONTINENT

lOSTOllïE IVt/N
RÊVE BRISÉ?

Une histoire , ' -
nu Tamara 1LD1.RA1.1SM 
DU CANADA D’ouvmnu

4g CONTEMPORAIN
Di IW! NOS tilt i(

Marjolaine Saint-Pierre 
J OSEPH-ELZÉAR 
BERNIER
Samedi 17:11 h à 13h 
Dimanche 18:13h à 15h 
et 17h à 19h

Jacques Castonguay Roger Chartrand Yves Roby
LA SAGA LE VIEUX-MONTRÉAL HISTOIRE D’UN
DE LA NAVIGATION Vendredi 16:18hà20h RÊVE BRISÉ? 
Vendredi 16:18h à 19h Samedi 17:15h à 17h 
Samedi 17:15h à 16h et20hà21h

UNE HISTOIRE 
DU CANADA 

Vendredi 16:17h à 18h CONTEMPORAIN 
Samedi 17:16hà 17h 
Dimanche 18: 
16hàl7h

LE FÉDÉRALISME LE FORT DE 
D’OUVERTURE CHAMBLY 
Samedi 17:14h à 15h Jeudi 15:17hà 18h

LA MESURE D’UN CONTINENT Denis Vaugeois 
Jean-François Palomino Jeudi 15:19h à 21 h

Jeudi 15:17h à 19h Vendredi 16:15h à 16h
Samedi 17:20h à 21 h Samedi 17:17hà 18h
Dimanche 18:16h à 17h Dimanche 18:18h à 19h

Antoine
COUREUR DES BOIS

V#* V ' -i" • ^4 *

‘ .'AT.-A-? AU: «

i . Doigts 
de lumière

Jacques de Blois 
LE RÊVE DU PETIT-CHAMPLAIN 
Samedi 17:13h à 14h 
Dimanche 18:14h à 15h et 17h à 18h

Adrienne Leduc 
ANTOINE
COUREUR DES BOIS 
Samedi 17: 13h à 14h et 18h à 19h 
Dimanche 18: 13h à 14h

ANDRÉA RICHARD W'ANO I A MÉMOJKI

ÉN MÊ1JVUam! le o*mp» 
so lait retnillixt

Jean Proulx 
DOIGTS DE 
LUMIÈRE 
Jeudi: 15h à 16h 
et 19h à 21 h

L'Essence
de la vie

Patrick Caux 
EX MACHINA 
Samedi 17:18h à 19h 
Dimanche 18: 15h à 16h

Jeudi 15: 
18hà 19h

Fernande Goulet Yelle Andréa Richard 
QUAND LE TEMPS L’ESSENCE 
SE FAIT RETAILLES DE LA VIE 
Vendredi 16:18h à 19h Samedi 17:11 h è 12h

Vendredi 16: 
20hà21h

Samedi 17:12hà 13hJacques 
Lacoursière

et 17h à 18h 
Dimanche 18: 
18h à 19h

Samedi 17: 
llhà 12h

Cumpretiil, tu
ça Ltnitcttf ?

Louis Laliberté 
IMAGO
Vendredi 16:15h à 16h 
et 19hà20h 

Samedi 17:19hà20h

Les Chioniqwps
(ùme mèrt< itntipn,.

I ucie le chien

Cécile Hélie-Hamel 
COMPRENDS-TU 
ÇA LAURETTE ?
Jeudi 15:17h à 18h 
Vendredi 16:17hà 18h

! "xi I ülwirtf

Un terni Iq rwjH

Monique Boucher-Matte 
QUAND LA 
MÉMOIRE S’EN MÊLE 
Samedi 17:16hà 17h 

Dimanche 18:12h à 13h Dimanche 18: 12h à 13h

Caroline Allard 
LES CHRONIQUES 
D’UNE MÈRE INDIGNE 
Mercredi 14:15h à 17h

Sophie Bienvenu Pierre-Léon Lalonde
LUCIE LE CHIEN UN TAXI LA NUIT 
Samedi 17:19h à 20h Jeudi 15:19h à 21 h 
Dimanche 18:15h à 16h Samedi 17:19h à 20h

Septentrion, qc.ca
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SALON DD LIVRE

Voyageur 
de papier

CHRISTIAN
DESMEULES

Gilles Lapouge se réclame ré­
solument de l’école de Karl 
Kraus: *0« ne voyage pas pour 

voyager, mais pour avoir voyagé.» 
C’est ainsi que, pour cet écrivain 
et journaliste français né en 1923, 
un voyage n’existe qu’à l’instant 
où on le convertit en encre. «Je 
voyage pour raconter mes 
voyages», écrit-il sans en éprouver 
la moindre honte. Lapouge voya­
ge pour en faire des noms, des 
verbes, des virgules et des parti­
cipes passés.

Les voyages les plus fameux 
n’onUils pas pris naissance 
d’abord entre les pages d’un 
livre? Atlas, relation lointaine, ré­
cit mythique d’un Eden inacces­
sible. Et les plus grands explora­
teurs n’ont souvent pris la mer 
que pour chercher à confirmer 
leurs lectures. Christophe Co­
lomb lui-même, avant de lever 
l’ancre à Palos en 1492, s’était 
gavé de la Bible, de la Géographie 
de Ptolémée, de Ylmago mundi 
de Herre d’Ailly et du Devisement 
du monde de Marco Polo. «Et s'il 
n’a jamais deviné qu'il avait dé­
couvert l'Amérique, c’est qu'il 
n ’avait rien lu sur cette terre-là.»

Dans cette quinzaine de textes 
disparates parus pour la plupart 
dans des magazines, Gilles La­
pouge se fait tantôt agent de 
change ou évocateur, bourlin­
gueur au long cours et interprète. 
Il s’y passionne pour les îles de la 
Polynésie, même les plus petites, 
«pourvu quelles soient très loin­
taines, mal visibles, et à fleur 
d’océan», pour l’Inde et Bombay, 
de même que pour ce Brésil que 
l’auteur de La Mission des fron-

JF.AN-PIERRE MULLER AFP
Pour Gilles Lapouge, un 
voyage n’existe qu’à l’instant 
où on le convertit en encre.

Hères (Albin Michel, 2002) 
connaît si bien. Morceaux parmi 
d’autres qu’il consacre aussi à la 
mythique collection «Terre Hu­
maine», créée chez Plon par Jean 
Malaurie en 1955, et à la géogra­
phie chez Julien Gracq. Un bé­
mol, peut-être: emporté par ses 
enthousiasmes d’encre et de pa­
pier, Lapouge s’y fait trop avare 
de rencontres, humaines celles- 
là, qui demeureront longtemps 
encore, il faut le souhaiter, le véri­
table sel du voyage.

Collaborateur du Devoir

L’ENCRE DU VOYAGEUR
Gilles Lapouge 
Albin Michel 

Paris, 2007,272 pages

Tocqueville et les religions
GEORGES LEROUX

Célébré en 2005, le bicentenai­
re de la naissance d’Alexis de 
Tocqueville fut salué par de nom­

breuses publications. Parmi 
celles-ci, une biographie impor­
tante nous permettait de prendre 
toute la mesure du personnage: 
après André Jardin, son premier 
biographe, Jean-Louis Benoît, 
éditeur de la correspon­
dance familiale, a pris le 
relais dans un portrait 
soucieux de mettre en 
relief les paradoxes 
d’un intellectuel qui fut 
à la fois un grand théo­
ricien et un militant 
plongé dans les com­
bats politiques de son 
temps (Tocqueville. Un 
destin paradoxal,
Bayard). Déchiré entre 
ses origines aristocra­
tiques et une conviction 
démocratique profonde, Tocque­
ville apparaît surtout comme un 
homme intègre, rigoureux et su­
prêmement intelligent.

L’intérêt de rassembler ses 
écrits sur les religions est d’au­
tant plus grand que Tocqueville 
semble avoir eu à l’égard de la 
religion la même attitude que cel­
le de Max Weber: lui-même, 
chrétien «spiritualiste», avait pris 
ses distances à l’égard du catholi­
cisme doctrinal, mais il avait dé­
veloppé, dans les deux volets de 
La Démocratie en Amérique, une 
doctrine de la religion comme 
ferment social qui l’avait conduit 
ensuite à considérer les autres 
religions dans la même perspec­
tive. Jean-Louis Benoît connaît 
de l’intérieur cet ensemble de 
textes dispersés dans l’œuvre et 
il les présente aujourd’hui dans 
un ensemble très utile.

Religion et démocratie
Tocqueville pratiquait déjà une 

sorte de sociologie de la religion 
et, autant sur l’islam que sur ITiin-

Tocqueville 

pratiquait 

déjà une 

sorte de 

sociologie 

de la 

religion

douisme, il se montre à la fois sé­
vère et très tolérant Cette antho­
logie en donne la preuve. Protec­
teur des musulmans d’Algérie, il 
apporta son soutien à leurs écoles 
et aux mosquées. Sa lecture du 
Coran, minutieuse et détaillée, 
l’amène pourtant à formuler un 
jugement très critique. Même s’il 
pensait que toutes les religions 
sont vraies et utiles, parce qu’elles 

entretiennent au sein 
de la société la perspec­
tive d’un bien transcen­
dant à rechercher au- 
delà des satisfactions 
matérielles, il ne doutait 
pas que certaines fus­
sent inférieures à 
d’autres. A l’égard de 
l’islam, il exprimera sur­
tout une réelle décep­
tion devant les appels 
répétés à la violence 
dans le Coran et le peu 
de place laissé à la liber­

té: son correspondant, Arthur de 
Gobineau, le trouve cependant in­
juste sur ces deux points et on 
trouve dans leur échange l’écho de 
l’ambivalence qui pénétrait alors 
l’orientalisme français, écho qui 
se perpétuera par exemple chez 
Louis Massignon.

Admiratif devant l’habileté poli­
tique de Mahomet, Tocqueville re­
connaît que le Coran constitue un 
progrès immense sur le polythéis­
me antérieur, mais il s’inquiète au 
spectacle de la passion qui lui 
semble constitutive de la religion 
musulmane. L’étude de ses notes 
sur le texte montre un intérêt pour la 
théologie de la grandeur divine et 
pour le souci compassionnel de la 
justice, mais une réelle réticence de­
vant les propos conquérants. Plu­
sieurs analyses conservent aujour­
d’hui une certaine pertinence, no­
tamment quand Tocqueville attribue 
la faiblesse des nations musulmanes 
à leur théologie politique. D ne peut 
cependant qu’observer la profon­
deur du sentiment religieux et les 
liens authentiques avec une doctrine

Jan J. Dominique a publié 

les romans La Célestine 

et Mémoire d'une amnésique 

aux éditions du Remue-ménage 

et le recueil de nouvelles 

Évasion aux éditions CIDIHCA.
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(avec les livres deutérocanoniques)
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Ses explications originales respectent
l’esprit des auteurs de la Bible

• Elles replacent les textes dans leur 
perspective historique et religieuse

• Elles invitent à une réflexion sur l’actualité 
de ces écrits

• Elles en soulignent la profondeur 
spirituelle.
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MYCHELF. DANIAU AFP
Tocqueville avait pris ses distances à l’égard du catholicisme 
doctrinal, mais il avait développé, dans les deux volets de La 
Démocratie en Amérique, une doctrine de la religion comme 
ferment social qui l’avait conduit ensuite à considérer les autres 
religions dans la même perspective.

de la justice communautaire.
Un des morceaux les plus pas­

sionnants de ce livre est la partie 
consacrée à Abd el-Kader, qui 
s’était vu reconnaître la souveraine­
té sur une partie importante de l’Al­
gérie par le Traité de la Tafiia en 
1837. Tocqueville raconte cet épiso­
de et compare l’émir à Cromwell; il 
montre aussi tout ce que son pou­
voir doit à la religion. Ces textes se 
trouvent au cœur du débat très vif 
en France sur la position de Toc­
queville concernant la colonisation: 
très critique, comme Jean-Louis 
Benoît le fait observer, il ne la justi­
fia jamais par l’argument colonial 
de la mission civilisatrice, ni par la 
supériorité du christianisme. Toc­
queville demandait pour l’Algérie 
justice et rigueur, mais il savait que 
la colonisation se faisait toujours 
aux dépens des colonisés. Comme 
Massignon plus tard, il réclamait le 
respect de la culture, mais il trouva 
bien peu d’écoute. Quand il inter­
vient en 1847 contre la spoliation 
des biens des fondations musul­
manes, il plaide pour une aide ma­
térielle à l'Algérie. D ne cesse de ré­
péter que la colonisation «déconsi­
dère» la France et que la destruc­
tion des monuments et des 
temples justifie le mépris des colo­
nisés pour les colons.

Cette anthologie offre également 
des sections sur l’hindouisme et le 
christianisme, catholique et protes­

tent pour la religion de l’Inde, Toc- 
queville blâme fortement le soutien 
au système des castes, alors que, 
pour le christianisme, son jugement 
annonce les théoriciens de la sécula­
risation. 11 croit en effet que la mo­
dernité constitue une reprise des va­
leurs chrétiennes d’universalité et 
d’humanité et que le christianisme 
se trouve dès lors au fondement de 
la morale moderne. La correspon­
dance avec Gobineau propose plu­
sieurs comparaisons avec l’islam et 
se conclut sur une interprétation du 
christianisme comme religion quasi 
naturele des temps démocratiques. 
Des note? très riches spr la sépara­
tion de l’Eglise et de l’État complè­
tent ce dossier, de même qu’un ap­
pareil bibliographique renvoyant à 
plusieurs rites Internet où le lecteur 
trouvera les textes de Tocqueville 
en accès libre et plusieurs res­
sources pour les étudier.

Collaborateur du Devoir

NOTES SUR LE CORAN 
ET AUTRES TEXTES 
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Alexis de Tocqueville 
Présentation et notes 
de Jçan-Louis Benoît 

Éditions Bayard 
Paris, 2007,175 pages
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Pour en finir avec l’automobile Ovni soit qui mal y pense • • •

FABIEN DEGLISE

T a voiture, telle que nous la 
connaissons aujourd’hui, est 

condamnée à devenir un accident 
de l’histoire.»

La thèse est bien sûr discutable. 
Et c’est sans doute pour cela qu’el- 
le est longuement discutée par 
Martin Blanchard, du Centre de 
recherche en éthique de l’Univer­
sité de Montréal, et le philosophe 
Christian Nadeau, dans Cul-de-sac, 
l’impasse de la voiture en milieu ur­
bain, que la jeune maison d’édition 
Héliotrope vient de faire paraître.

Petit mais costaud, ce bouquin 
se veut finalement une réflexion à 
voix haute et en 126 pages sur 
notre époque, à travers l’un de 
ses symboles les plus encom­
brants: la bagnole.

Omniprésente, adulée, dictato­
riale parfois, l’automobile, dans les 
villes à tout le moins, serait en effet 
loin d’être seulement ce moyen de 
transport pratique qui pennet aux 
superficiels d’afficher des signes 
extérieurs de richesse et aux ban­
lieusards d’écouter la radio blo­
qués sur un pont Que nenni!

L’auto est aussi cruelle. De 
1965 à 2005, au Québec, elle a fait

2,25 millions de blessés. Elle 
tue aussi, bon an mal an, près de 
700 personnes.

Pis, avec ses émissions de gaz 
polluants, l'idée du Belge Etienne 
Lenoir — l’inventeur en 1859 du 
moteur à gaz et air dilaté — vient 
régulièrement alimenter le smog 
sur les villes et accroître l’inciden­
ce des maladies respiratoires qui, 
au Canada, induisent chaque an­
née près de 5000 décès prématu­
rés. Et, comme si ce n’était pas as­
sez, cet objet maléfique stresse 
ceux qui le font bouger et ceux qui 
doivent composer avec lui dans 
des milieux urbains enlaidis par ce 
«tout à l’auto».

De ce point de vue, «dans un 
monde parfait, il n’y aurait 
[donc] plus de voitures», écrivent 
les auteurs qui, après avoir passé 
en revue les nombreux «dom­
mages moraux» personnels et col­
lectifs causés par la chose, en 
viennent pourtant à croire que 
cette disparition totale n’est fina­
lement qu’une utopie.

Mais le combat n’est pas perdu 
pour autant. Et la réduction de 
«moitié des kilomètres actuels par­
courus en voiture privée», un ob­
jectif exigeant mais réaliste, pour­

rait être un bon debut selon eux. 
Cette quête d’équilibre devrait 
également s’accompagner de véri­
tables programmes pour encoura­
ger le développement de modes 
de transport alternatifs, indiquent 
les auteurs. Le transport en com­
mun en fait partie et mérite d'être 
pris désormais plus au sérieux. 
«Attendre un métro ou un autobus 
plus de 10 minutes, voire 20 mi­
nutes, encourage l’utilisation de la 
voiture», peut-on lire. Ce qui n’est 
pas faux.

Au final, ce procès de l’auto en 
ville devrait être facile à com­
prendre par les philosophes en 
herbe qui se questionnent déjà sur 
le sujet Quant aux autres, la pro­
babilité qu’ils changent d’avis sur 
l’importance de leur volant reste 
toutefois très mince.

Le Devoir

CUL-DE-SAC, L’IMPASSE 
DE LA VOITURE 

EN MILIEU URBAIN
Martin Blanchard 

et Christian Nadeau 
Héliotrope,

Montréal, 2007,126 pages
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Po ur en fin ir avec la théorie du co mplot

DAVID AK1 RIT I I RS

Des passants s’esclaffent devant des extraterrestres en 
styromousse exposés par un commerçant de Roswell, au 
Nouveau-Mexique, à l'occasion du congrès international 
d'ufologues qui s’y est tenu en juillet 1997.

STÉPHANE 
BAILLA R GEON

Où sont passées tes soucoupes 
volantes? Les observations di­
minuent, non? En tout cas, Tâge d’or 

de l’ufologie semble remisé dans le 
placard de l'histoire avec la guerre 
froide, les Nordiques, la coupe Lon- 
gueuil et d’autres repères essentiels 
de notre modernité avancée.

En fait, les soucoupes sont tou­
jours là, pour qui veut bien les voir. 
Dans Internet par exemple, la gran­
de toile alimentant encore et tou­
jours le pire et le meilleur.

_ Mais est-ce la bonne question? 
L’univers porte en lui une indé­
niable espérance de vie. En douze 
ans, plus de 200 planètes ont été 
découvertes en dehors de notre 
système solaire. Il en reste des mil­
liards à observer. Le bon sens sta­
tistique donne de sérieux espoirs 
aux exobiologistes de tomber un 
jour sur une espèce plus évoluée 
dont la vie n’oscillerait pas de l’insi­
gnifiance à l’ennui, entre une émis­
sion du Banquier et une virée de 
shopping à Burlington.

Bref, la question la plus intéres­
sante consiste plutôt à se demander 
où sont ces autres êtres vivants. Le 
physicien Enrico Fermi résumait 
ainsi le paradoxe: si des extrater­
restres existent, où sont-ils donc?

Beaucoup d’ufologues ont tran­
ché cette bizarrerie en évoquant 
une large et pernicieuse théorie du 
complot. En gros, leur idée noire 
veut que les extraterrestres exis­
tent, qu’ils se manifestent à nous à 
travers les ovnis, mais surtout, sur­
tout, que les autorités scientifiques, 
militaires et gouvernementales 
nous cachent cette vérité.

Le sociologue Pierre Lagrange, 
professeur à l’École des mines et 
spécialiste des marges parascienti­
fiques (ufologie, parapsychologie, 
cryptozoologie), utilise cette riche 
et délirante matière à la X-Files pour 
tracer le portrait des jeux com­
plexes opposant les méchants ex­
perts au bon peuple, la culture sa­
vante à la culture populaire, la rai­
son à l'irrationnel, les experts aux 
ignorants. En utilisant la riche ma­
tière soucoupiste, son livre sérieux 
et critique (malgré sa couverture et 
son titre racoleurs) présente en 
somme un portait atypique de notre 
temps avec petits hommes verts.

Les trois premiers chapitres dé­
crivent le développement des théo­
ries du complot, depuis les pre­
mières observations dans le désert 
américain après la Deuxième Guer­

re mondiale jusqu’aux rapports dur 
génieurs ou de militaires longtemps 
gardés secrets. Des questions ont 
effectivement été cachées, explique 
Lagrange. Seulement, «ce que les mi­
litaires US ont surtout caché, écrit-il, 
c’est leur incapacité à traiter un tel 
problème et leur ignorance».

La dernière partie plonge au 
cœur des catégories en jeu. Pierre 
1-agrange rappelle que les théories 
du complot sont légion et que cha­
cun peut y succomber en écoutant le 
téléjournal. Tout en restant scep­
tique par rapport aux positions ufolo 
giques, il demande donc de ne plus 
s’appuyer sur des termes de «Grand 
Partage» (moderne/prünitif, civili­
sé/sauvage, scientifique/magique) 
pour opposer les aberrations ufo- 
logiques à une rhétorique scienti­
fique. Cette position lui semble 
d’autant plus absurde que les sa­
vants eux-mêmes reprennent la 
même démarche manichéenne 
en jugeant le public trop immatu­
re pour être associé au débat et 
connaître la vérité sur les phéno­
mènes observés.

«Ce qu’il yaà cacher est bien plus 
lourd de conséquences puisqu’il s’agit 
du mythe fondateur du monde moder­
ne, écrit-il, l’existence d'une différence 
fondamentale entre la pensée scienti­
fique occidentale et les autres formes 
de pensée, les autres cultures. Or la 
force de ce mythe est d’être défendu 
par ceux qui en sont les principales 
victimes.»

Cette très postmoderne logique 
débouche sur l’idée que les sou­
coupes constituent le problème

scientifique et philosophique «le 
plus important du XX' siècle». Le lec­
teur n'est vraiment pas obligé de 
suivre le savant Lagrange sur ce ter­
rain. De toute manière, son livre se 
défend très bien sans cette position 
et présente d’autant plus d’intérêt 
qu’il reproduit prés de 150 jxiges de 
divers documents officiels, euro­
péens et américains, sur les ovnis.

Le Devoir
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L’action est dans la chanson
SYLVAIN CORMIER

Rebuté, d’emblée. Renvoyé à 
mon inculture, d’entrée de 
jeu. On dirait qu’ils le font exprès, 

chez Triptyque: à chaque nouvel 
essai sur la chanson, je me retrou­
ve dans le coin, avec le bonnet 
d’âne. Moi, rien comprendre. Et 
c’est ma faute, forcément. Trop 
de romans policiers, trop de bé­
dés, pas assez d’études de niveau 
universitaire sur ma table de che­
vet. Cet essai de Jacques Julien 
me tombe des mains. J’ai bien dû 
relire douze fois le premier para­
graphe du chapitre 1 («Le repro­
ductible selon Walter Benjamin») 
et je déclare forfait Je soupçonne 
qu’on y cause des rapports entre 
le produit et la création, je peux 
me tromper. Peut-être s’agit-U plu­
tôt des rapports entre la création 
et le produit

Essayons tout de même. De ce 
que j’en déchiffre, le propos de 
Jacques Julien, lequel sait assuré­
ment de quoi il parle, se tiendrait 
à peu près dans ces parages: la 
création n’est pas pure quand on 
la sait destinée à un CD ou un 
DVD, le contenu n’est jamais dé­
taché de son contenant, et même 
l’écriture des chansons d’un Ri­
chard Desjardins est affaire de 
stratégie. Ainsi, le spectacle Ka- 
nasuta, accolé en DVD au docu­
mentaire L’Erreur boréale, de Des­
jardins et Monderie, n’est plus 
un spectacle en soi, mais la par­
tie d'une proposition qui contient 
aussi L’Erreur boréale. Destin 
«inséparable», écrit Julien. L’un 
ne va plus sans l’autre. La chan­
son fait partie du combat. La 
chanson est combat. L’action est 
dans la chanson. Ou quelque 
chose d’approchant 

«Depuis le film L’Erreur boréale 
(1999), en effet, on ne peut pas sé­
parer les productions artistiques du 
chanteur de son intervention ci­
toyenne ni opposer l'artiste à l’acti­

viste.» Désormais, crois-je com­
prendre, rien n’est gratuit Si Des­
jardins réenregistre Les Yankees 
avec le groupe de guitaristes Fo- 
restare, c’est d’abord question de 
sensibilité forestière. «Forestare est 
en quelque sorte la réalisation pra­
tique de cette consigne écologiste in­
ventée par Desjardins: “L’arbre le 
plus payant est celui dans lequel tu 
fais des violons.”»

Suivent des analyses approfon­
dies de chansons, tout un topo 
sur «l'aura de Villon» dans 
l’oeuvre de Desjardins, etc. C’est 
du plus vif intérêt je le sens bien. 
Seulement voilà, ce n’est pas à 
moi qu’on s’adresse ici (même si 
j’y suis cité). On se parle entre 
chercheurs: Julien cite à satiété 
une autre étude sur Desjardins, 
par Carole Couture, également 
publiée chez Triptyque (Richard 
Desjardins: la parole est mine d’or, 
1998). Nul doute que ces deux-là 
trouvent chez Desjardins la ma­
tière de discussions de haut vol. 
Est-ce moi qui ne fais pas l’effort 
soutenu que suppose un véritable 
travail de lecture? C’est possible. 
Il est aussi possible que, chez 
Triptyque, on ne se soucie pas 
beaucoup du destinataire. Com­
prenne qui peut, tant pis pour les 
autres. Quelques passerelles, me 
semble-t-il, pourraient être ten­
dues entre chercheurs passion­
nés de chansons et grand public- 
amateur de chansons. L’essai aus­
si est un produit de consomma­
tion. Qu’il soit comestible n’enta­
cherait en rien son goût relevé.

Collaborateur du Devoir

RICHARD 
DESJARDINS 

L’activiste enchanteur 
Jacques Julien 

Triptyque
Montréal, 2007,168 pages

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Dans l’essai de Jacques Julien sur Richard Desjardins, on se parle entre chercheurs. Comprenne qui peut, tant pis pour les autres.
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Crier contre les puissants
MICHEL LAPIERRE

Ne pas être marxiste, mais re­
découvrir dans le meilleur de 
l'œuvre de Marx lldée suivante: le 

fétichisme des biens matériels 
qu’entraîne la mystique de l’argent 
conduit à la déshumanisation. Ce 
défi, John Holloway le relève en 
contredisant le principe léninjste 
de la nécessité de conquérir l’Etat 
pour faire la révolution. Il n’oppose

au pouvoir que «le cri le plus stri­
dent possible», cri intérieur, paci­
fique, inédit

La nouveauté de son essai intitu­
lé Changer le monde sans prendre le 
pouvoir découle d’événements sur­
venus à la fin du XX' siècle, com­
me la chute du mur de Berlin 
(1989), symbole de la mort du 
marxisme, et la révolte zapatiste 
dans le sud-est du Mexique 
(1994), mouvement indigène plus

Au kiosque 42, plusieurs activités vous attendent 
mini-ateliers, création collective, prix de 
présence. Obtenez en primeur notre 
programmation d’hiver 2008.

Venez nous 
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U
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avide de dignité que de puissance. 
Ces faits incitent le politologue, né 
en Irlande mais plongé dans la vie 
universitaire mexicaine de Puebla, 
à relire Marx en s'appuyant sur les 
commentaires de Gybrgy Lukâcs 
(1885-1971).

Fétichisme 
de la marchandise

Dans Histoire et conscience dé 
classe (1923), Lukâcs, philosophe

et critique littéraire hongrois qui a 
écrit surtout en allemand, révèle 
que le fétichisme de la marchandi­
se, ce concept subtil exposé dans 
Le Capital, est le centre de la pen­
sée de Marx. L’étrange mystique 
laïque du capitalisme entraîne, se­
lon l’audacieux commentateur, un 
«processus de réification» qui asser­
vit l’ensemble de la société.

«Le prolétariat partage donc avec 
la bourgeoisie la réification de toutes

les manifestations de la vie», affir­
me Lukâcs. Ce constat détruit les 
principes de la lutte des classes et 
de la dictature du prolétariat sur 
lesquels se fondait la nécessité 
d’un parti léniniste. Holloway re­
proche d’ailleurs à Lukâcs d’avoir 
été un penseur inconséquent par­
ce qu’il n’a pas rompu avec le com­
munisme orthodoxe.

Le politologue d’origine irlandai­
se soutient que l’État, dont une 
grande partie de la gauche du 
monde entier convoite toujours le 
contrôle, déshumanise la société. 
Comme le capitalisme, le pouvoir 
politique chosjfie, d’après lui, la vie 
collective. «L'Etat fragmente, classi­
fie, définit, fétichise», écrit Hollo­
way, qui évite le piège des doc­
trines pour s’en tenir au simple 
hurlement de protestation contre 
le capitalisme, cri interminable 
mais très cohérent

Il n’est pas dupe de la théorie 
postmarxiste qui associe le nouvel 
ordre mondial, cher aux néolibé­
raux, à la genèse d’une révolution 
planétaire inattendue. Même s’il 
trouve séduisantes les notions 
à’«Empire» et de «Multitude» for­
mulées par Michael Hardt et Anto­
nio Negri, il finit par les repousser.

«Bien que Hardt et Negri insis­
tent sur le fait que nous devions 
comprendre l’ordre comme une ré­
ponse au désordre, il leur est difficile 
d’éviter la prédominance de l’ordre 
comme conséquence de leur ap­
proche paradigmatique», juge Hol­
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loway. Il préfère l’utopie d’Ernst 
Bloch (1885-1977), philosophe aile- _ 
mand d’origine juive qui, sans ja­
mais renier la pensée de Marx, l’a 
fait éclater.

C’est Le Principe espérance, vas­
te essai de Bloch, qui donne un 
sens au cri de révolte de Holloway. 
Dommage que le politologue ne 
fasse que suggérer le lien intellec­
tuel qui l’unit au philosophe, au 
lieu de le décortiquer!

Certes, l’œuvre de Bloch est ar­
due. Mais, en retrouvant l’essence 
judaïque de la réflexion révolution­
naire très complexe et souvent 
contradictoire de Marx, le penseur 
a eu le courage de concilier des 
thèmes divergents — le prophétis­
me biblique et l’agnosticisme — 
pour obtenir une synthèse féconde.

Dans l’ombre de Marx, Bloch a 
fait de Moïse, de Jésus et de Faust 
les figures d'un syncrétisme d’inspi­
ration juive, chrétienne et néopaïfen- 
ne, mélange assez riche pour confir­
mer la souplesse et l’universalité du 
cri d’espérance que Holloway oppo­
se à toutes les orthodoxies.

Collaborateur du Devoir
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SALON DU LIVRE
Quand la nation fait l’histoire

Louis Cornellier

A
 quoi sert l'histoire? Si on 

répond qu'elle sert à 
bien connaître le passé 

pour mieux évaluer le présent et 
préparer l’avenir, on n’a pas tort, 
mais il faut savoir que le débat ne 
fait que commencer. De quel passé, 
en effet parle-t-on? Qui le raconte et 
à partir de quelles sources? 
Comment le racontetâl? Au Canada 
et au Québec, ces questions, et les 
débats qui s’ensuivent animent la 
communauté historienne depuis 
une centaine d’années.

Dans Historica et com­
pagnie. L’enseignement de 
l’histoire au service de l’uni­
té canadienne 1867-2007, 
l’historien Alexandre La- 
noix revient sur cette 
question en analysant le 
séculaire projet d’un ma­
nuel d’histoire unique 
pour tout le Canada.

Sans intention polé­
mique, il montre que 
cette entreprise, vouée à 
l'échec, repose sur une 
conception de l’histoire 
traditionnelle et rétro­
grade qu’il importe de 
refuser. «L’enseignement 
de l’histoire, écrit-il, ne 
devrait pas viser la for­
mation de porteurs de 
drapeau, mais celle de ci­
toyens éclairés. Ces ci­
toyens auront, c'est inévi­
table, un attachement à 
leur peuple, leur nation 
(quelle qu’elle soit), mais 
ce devrait être un atta­
chement réfléchi.»

Sur cette base, on comprendra 
que Lanoix n’a pas accueilli avec 
enthousiasme le récent Parlons 
de souveraineté à l’école, lancé 
par le Conseil de la souveraineté. 
Selon lui, en effet, un tel projet 
ne vaut guère mieux que ses

équivalents profédéralistes qui 
ont émergé au Canada depuis 
cent ans et dont il fait l’histoire 
dans cet ouvrage.

Une histoire politique 
et traditionnelle

Chaque fois, explique-t-il, que 
l’unité canadienne fut menacée, 
et cela s’est produit à de multiples 
reprises depuis 1867, de petits 
groupes disposant de moyens 
considérables ont résolu de 

mettre l’histoire et son 
enseignement au servi­
ce de la sauvegarde du 
pays. Ils ont opté, dans 
cette mission plus poli­
tique que pédagogique, 
pour une histoire «nar­
rative et mémorielle, 
proche de ce que nous 
avons décrit comme 
l’histoire traditionnelle». 
Il s’agissait moins, pré­
cise Lanoix, de favori­
ser «la compréhension 
de l’histoire chez l'élève» 
que de «créer un senti­
ment d’attachement à la 
nation».

Ainsi, dès 1897 paraît 
un manuel signé W. H. 
P. Clement et intitulé 
The History of the Domi­
nion of Canada, qui pré­
sente la Conquête «com­
me un événement fonda­
teur du Canada» et qui 
insiste sur la collabora­
tion «entre les Canadiens 
et les dirigeants britan­
niques» qui aurait mar­

qué les années subséquentes. 
L’historien Arthur Maheux, en 
1943, ira dans le même sens en 
souhaitant «que l’école soit mise au 
service de la bonne entente entre 
francophones et anglophones». Lio­
nel Grouk, au nom de la vérité, ac­

cueillera cette proposition avec 
une volée de bois vert

En 1944, le sénateur Athanase 
David relancera le débat en se pro­
nonçant en faveur d’un enseigne­
ment de l’histoire pancanadien à 
même de créer une «belle fraterni­
té», sans volonté d’uniformisation. 
La mode, à l’époque, est à la «com­
préhension nationale» plutôt qu’à la 
rigide «unité nationale». L’idée d’un 
manuel unique, toutefois, continue­
ra d’être rejetée, tant par les histo­
riens québécois que par plusieurs 
de leurs collègues canadiens-an- 
glais, qui en contestent la faisabilité 
et la pertinence. Publié en 1967-68, 
le manuel Canada. Unité et diversité, 
des historiens Cornell, Hamelin, 
Ouellet et Trudel, obtiendra une 
certaine reconnaissance, mais qui 
sera éphémère.

Une constante, au Canada et au 
Québec, s'impose tout au long de 
la période étudiée. E s’agit du dis­
cours selon lequel l’enseignement 
de l’histoire est mauvais, «en­
nuyeux et terne», selon Bruchési, et 
ne parvient pas, ajoutent les natio­
nalistes de part et d’autre, à susci­
ter un soüde sentiment national. 
Rien de nouveau sous le soleil, 
donc. Au Canada anglais, dans les 
années 1990, les historiens Bliss et 
Granatstein défendent ce point de 
vue et proposent une histoire vrai­
ment nationale, politique et à sa­
veur héroïque. Des organismes 
comme Canada’s National History 
Society et Dominion Institute, fi­
nancés par de riches entreprises 
privées, tenteront d’apphquer ce 
programme.

Pour Lanoix, les grands projets 
comme les Minutes du patrimoine, 
financées par la Fondation Histori­
ca, qui est elle-même financée par la 
Fondation Charles-Bronfman, et Le 
Canada, me histoire populaire, de la 
Société Radio-Canada, s’inscrivent 
dans la tradition d'une histoire à vi­
sée pobtique qui passe par un ma­
nuel unique. Le support, mainte­
nant audiovisuel, a changé, mais 
l’objectif— la fonnation d’une iden­
tité nationale canadienne grâce à 
l’enseignement de l’histoire — reste 
le même et demeure toujours aussi 
critiquable. Dans un contexte où 
l’histoire à caractère nationaliste est 
abondamment diffusée dans la so-
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ciété par les musées, les Elms, fa té­
lévision et les romans, «un retour à 
l’enseignement traditionnel d’une his­
toire à caractère nationalo-patrimo- 
nial apparaît comme un rend défini­
tif pour le projet de développer un es­
prit critique par l’enseignement de 
Ihistoire».

Un débat complexe
Cette conclusion, qui peut sem­

bler inattaquable, soulève néan­
moins quelques questions. Un 
des défis du professeur d’histoire, 
en effet, est de susciter l’intérêt 
de ses élèves. Or un des moyens 
éprouvés d’atteindre ce bût — 
tout praticien de l’enseignement 
le sait — est justement 1a mise en 
narration, souvent traditionnelle, 
des faits historiques (ou autres). 
VeiUer à ce que cette mise en nar­
ration soit ouverte, et non dogma­
tique, est certainement nécessai­
re, mais rejeter cette approche au 
profit du développement d’une 
pensée historique centrée sur les 
méthodes n’est pas nécessaire­
ment souhaitable. Il faut, me 
semble-t-il, d’abord donner le 
goût de l’histoire aux élèves, 
avant de leur apprendre à analy­
ser ses méthodes, et cela ne sau­
rait se faire sans passer par un ré­

cit à teneur au moins partielle­
ment identitaire.

Ce débat est très complexe. La 
récente controverse au sujet de fa 
réforme du progranune d'histoire 
nationale du secondaire au Qué­
bec le montre encore une fois. En 
2006, le progranune a été critiqué 
par plusieurs qui l’accusaient 
d’évacuer la référence nationale 
québécoise au profit de fa seule ré­
férence démocratique et d’aban­
donner les connaissances au profit 
des compétences.

Dans un texte polémique pubUé 
dans la Revue d'histoire de l'Amé­
rique française (printemps 2007) et 
intitulé «Le naufrage du projet de 
programme d'histoire "nationale"», 
Michèle Dagenais et Christian La- 
ville accusent les détracteurs du 
nouveau progranune (particulière­
ment Robert Comeau et Josiane 
Lavallée) de vouloir mobiEser les 
consciences en faveur du nationa­
lisme et de prôner un retour à l’ap­
proche narrative à fondement 
identitaire, au détriment du déve­
loppement des «savoirfaire néces­
saires pour participer à la vie collec­
tive». Là où Lanoix, dont le Evre est 
pubtié dans une collection dirigée 
par Comeau, critique une histoire 
fédéraEste, ils critiquent, au nom 
des mêmes principes, une histoire 
nationaliste québécoise. Quoique 
Lanoix semble avoir louvoyé dans 
ce dossier, puisque Dagenais et 
l .avilie le rangent dans le camp des 
opposants au nouveau program­
me, il faut conclure que l’histoire, 
pour ces trois intervenants, doit 
être citoyenne. On veut bien, mais 
un citoyen privé du récit de son 
identité et de sa nation peut-il en­
core avoir une histoire?

louiscolasympatico. ca
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Mère de deux enfants adoptés 

en Haïti, Laetitia Toanen 
nous offre plus qu'un guide pra­

tique sur les diverses démarches à 
effectuer lorsqu’on entrevoit 
d’adopter un enfant d’ailleurs. 
Etayé de multiples témoignages 
de parents adoptants et d’enfants 
adoptés, le bouquin passe en re­
vue toutes les étapes et les écueils 
que l’on peut rencontrer avant le 
moment de la 
rencontre 
avec l’enfant 
et durant les 
deux années 
d'apprivoise­
ment et d'atta­
chement qui 
lui succèdent 
Le mode nar­
ratif, qu’a pri- 
vilégié l’auteu- 
re en racon­
tant en filigrane son expérience 
personnelle avec son petit prince 
du Soleil et en relatant les mul­
tiples questionnements qui sont 
venus 1a hanter tout au cours de la 
réalisation de cet extraordinaire 
projet de vie, humanise énormé­
ment le processus d’adoption. 
Malgré certaines répétitions et 
l’absence de l’avis d’experts sur 
certains sujets sensibles, tels que 
1a manière et le moment opportun 
de raconter son histoire à l’enfant, 
on apprécie les conseils et les 
pistes qui sont proposés humble­
ment tout en spécifiant que 
chaque enfant, chaque famille vi­
vra sa dynamique propre, qu’il est 
important de respecter.

L'Adoption 
internationale
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SALON DU LIVRE
Les artisans du Devoir au Salon du livre

Plusieurs artisans du Devoir pu­
blient des livres cette saison. 
Au Salon du livre de Montréal, on 

les trouvera chez leurs éditeurs 
respectifs et aussi, pour certains, 
au kiosque 612, occupé par Le 
Devoir. Pour mieux connaître les 
activités des auteurs, il s’agit tout 
simplement de consulter le pro­
gramme des activités au salon.

Gilles Archambault, qui signe 
chaque semaine sa «Petite chro­
nique» dans les pages du Devoir, 
publie, chez Boréal comme tou­
jours, Les Rives prochaines. «Dans 
ce roman en triptyque, l’auteur joue 
habilement de la narration, entre­
mêlant les voix de Marcel, de Marin 
puis de Marie-Ange, nous révélant 
leurs tourments intérieurs, leurs se­
crets, leurs espoirs et leurs rêves, et 
la tristesse que chacun porte comme 
une croix», écrit Marie-Claude For­
tin dans le quotidien de la rue 
Saint-Jacques.

Aux éditions Multimondes, 
notre réputé spécialiste de l’envi­
ronnement Louis-Gilles Francœur 
publie Passion: nature, sept ans de 
chroniques engagées. «Depuis 
presque 35 ans qu'il est au Devoir, 
Louis-Gilles Francœur a écrit plu­
sieurs milliers de textes, souligne le 
directeur du journal, Bernard Des- 
côteaux, dans l’avant-propos du 
livre. [...) L’intérêt de ce recueil est 
de nous faire faire un tour d’horizon 
des problèmes menaçant notre pla­
nète.» L’ouvrage est tout juste sorti 
des presses. Toujours prêt à discu­
ter avec ses lecteurs, Louis-Gilles 
Francœur sera présent au kiosque 
du Devoir le vendredi 16 no­
vembre à 20h et le dimanche 18 
novembre à 15h.

Aux Intouchables, Garnotte pu­
blie son choix annuel de carica­
tures. La plupart ont déjà été vues 
dans les pages du Devoir, mais cet-

Recettes
pour épater

Quelques-uns des bouquins que les journalistes et collaborateurs du Devoir ont écrits cette année.

te année Garnotte se fait un plaisir 
d’ajouter quelques inédits. Les uns 
derrière les autres, ces dessins of­
frent d’ailleurs une perspective 
nouvelle sur l’ensemble de l’actua­
lité d’une année, façon unique d’en 
prendre d’un coup d’œil la mesure. 
Garnotte sera présent au kiosque

du Devoir le dimanche 18 no­
vembre à compter de 15h.

Le philosophe Georges Leroux, 
collaborateur de longue date du 
cahier Livres, a notamment publié 
cette année Partita pour Glenn 
Gould chez Fides. Ce livre incon­
tournable et brillant, que la cri­
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tique a unanimement salué avec 
des accents diîhyrajnbiques, vient 
de recevoir le prix Etude française 
2007. D’ailleurs, la parution de ce 
travail majeur demeure le mo­
ment fort de cette année de com­
mémoration du 25e anniversaire 
du décès du pianiste. Georges Le­
roux a aussi publié chez Fides un 
essai intitulé Ethique, culture reli­
gieuse, dialogue.

Guylaine Massoutre, critique 
littéraire du Devoir à l’œil allumé 
— n’a-t-elle pas compris avant 
tout le monde que Gilles Leroy 
serait le récipiendaire du prix 
Concourt 2007! —, publie pour 
sa part, chez Fides, un roman in­
titulé Renaissance.

«C’est un livre curieux et insaisis­
sable que Guylaine Massoutre nous 
présente, explique son collègue 
Christian Desmeules. Une fiction

MARIE-HELENE TREMBLAY LE DEVOIR

mêlée d’esquisses biographiques, 
d’invention, de déambulations litté­
raires ou géographiques sur les 
traces d’Hubert Aquin, de James 
Joyce et de Marguerite Yourcenar. 
Un hommage, aussi, à la Renais­
sance toscane et à Piero della Fran­
cesca. Un long dialogue entre les 
morts, les vivants et les œuvres.»

Le chroniqueur «Restaurants» 
et «Saveurs» du Devoir, Philippe 
Mollé, que l’on peut aussi en­
tendre la fin de semaine en compa­
gnie de Joël LeBigot à la radio de 
Radio-Canada, vient de publier un 
livre d’une cinquantaine de re­
cettes pour le moins original. Inti­
tulé Recettes pour épater - La bonne 
cuisine pour petits et grands, cet ou­
vrage s’adresse d’abord aux jeunes 
mais, précise l’auteur spécialiste 
en alimentation, il s’agit de la jeu­
nesse «des lecteurs de Tintin de 7 à

77ans»! Le livre, illustré par Philip­
pe Beha, est publié chez Fides.

Directeur des pages culturelles 
du Devoir, Jean-François Nadeau a 
lancé en septembre la première 
biographie de Pierre Bourgault à 
l’enseigne de Lux Editeur. «Très 
bien écrit», a dit de ce livre Jean- 
François Usée au moment de sa 
parution, prédisant que «Jean- 
François Nadeau rencontrera un 
large public». La prédiction s’est 
plus que largement avérée! Best- 
seller de l’automne toutes catégo­
ries confondues, le Bourgault de 
notre collègue Nadeau est mainte­
nant finaliste pour le Prix du grand 
public du Salon du livre de Mont­
réal. Comme chaque année, le pu­
blic est invité à voter pour l’auteur 
québécois qu’il a le plus apprécié 
«parmi les meilleurs vendeurs de la 
dernière année» tels que recensés 
par l’Association des libraires du 
Québec. Jean-François Nadeau 
sera notamment présent au 
kiosque du Devoir le jeudi 15 no­
vembre à compter de 19h.

Correspondant parlementaire 
du Devoir à Québec, Antoine Robi- 
taille a publié cet automne Le Nou­
vel Homme nouveau, chez Boréal, 
fruit d’un travail de longue haleine 
sur un sujet qui le passionne. 
Qu’est-ce qu’un posthumain? An­
toine Robitaille répond qu’il s’agit 
d’«KM être humain qui serait créé 
non plus par l’évolution, mais par 
la technologie. Un homme nouveau, 
dont les caractéristiques seraient tel­
lement différentes d’Homo sapiens 
qu’on pourrait dire qu’une nouvelle 
espèce est née.»

Dans les pages du Devoir, le 
spécialiste de ces questions qu’est 
Hervé Fisher a salué l’ouvrage, qui 
«décrit ce mythe central de notre 
époque: la puissance instrumentale 
à laquelle nous aspirons pour deve-' 
nir des dieux, mythe le plus dange­
reux que nous puissions adopter, car 
il nie notre humanité à force de vou­
loir la transformer en machinité.» 
Antoine Robitaille sera lui aussi 
présent en cette fin de semaine de 
Salon du livre aux kiosques du 
Devoir et de Boréal

Bonne lecture, bonnes ren­
contres et bon Salon du livre à 
tous!

Josée Boileau 
Directrice de l’information 

Le Devoir
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L’HISTOIRE DU QUÉBEC 
À TRAVERS SES OBJETS

1104 pages
Hus de 2500 photo*

Miche! Lessard

LA NOUVELLE 
ENCYCLOPÉDIE 

il DES ANTIQUITÉS 
: DU QUÉBEC

i

LA NOUVELLE ENCYCLOPÉDIE 
DES ANTIQUITÉS DU QUÉBEC

Un ouvrage monumental 
sur les objets et les meubles qui 
témoignent de l’origine française 
et anglaise des Québécois et de 
leur voisinage avec les États-Unis. 
Agrémentée de 2500 photographies 
originales, cette encyclopédie 
raconte l’histoire d’un pays.

UNE ŒUVRE COLOSSALE DIVISÉE 
EN TROIS PARTIES:

La vie domestique La vie sociale Les meubles 
et culturelle

Pour Noël, offrez un exemplaire 
dédicacé par l'auteur !

Michel Lessard sera au Salon du livre de Montréal 
du 14 au 19 novembre, stand 216

« Un peuple qui n <a
pas de patrimoine n'existe pas. »

Michel Lessard

Si!L£S ÉbmONS DË1

L HOMME!
• QtnmiMKv

www.edhomme.com

NOUVEAUTE
V# %
/ jjlP

i

éditions
Déjà parus aux Editions CGC

Qu’est-ce qui m’empêche 
de guérir?

Venez rencontrer 
l'auteure

au
Salon du Livre de Montréal

stand #200 de
l'Agence du Livre
le 17 novembre de 14 h à 16 h

Jeannine de La Fontaine

cnoisis la

http://www.edhomme.com
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Journalisme en temps de guerre
PAUL CAUCHON

Les débats sur les relations entre 
journalistes et militaires ne da­
tent pas d’hier. Lors de la Seconde 

Guerre mondiale, les correspon­
dants de guerre devaient porter 
Funiforme, recevaient un grade d’of­
ficier et étaient toujours accompa­
gnés d'un autre officier, générale­
ment un pour deux journalistes. 
Tout un encadrement!

Alors que l’on s’est beaucoup in­
terrogé cette année sur la couvertu­
re de la guerre en Afghanistan, cet 
ouvrage tombe à pic pour nous rap­
peler comment s’est effectuée la 
première grande couverture jour- 
nalistique de guerre.

L’auteur, Aimé-Jules Bizimana, 
est chercheur au GRIS et à la Chai­
re Hector-Fabre d’histoire du Qué­
bec à l’UQAM. Son ouvrage veut 
aussi rendre hommage aux corres­
pondants canadiens-français trop 
méconnus. Comme Marcel Oui- 
met, de Radio-Canada, le seul cor­
respondant francophone à partici­
per au débarquement en Norman­

die, qui débarque sur la côte deux 
heures après les premiers soldats, 
machine à écrire sous le bras, patau­
geant dans l’eau pendant 25 mètres!

La Seconde Guerre mondiale a 
été la première guerre où les jour­
nalistes ont été «intégrés» à l’ar­
mée. Plus de 1500 correspondants 
internationaux y ont participé, 
dont près de 120 Canadiens. Et de 
ce nombre, on compte une dizaine 
de Canadiens fiançais.

La majorité d’entre çux tra­
vaillaient pour Radio-Canada, mais 
Maurice Desjardins, lui, fut le seul 
francophone à approvisionner 
l’agence La Presse canadienne, à 
compter de 1942.

Le tout premier correspondant 
lut Gérard Arthur, un annonceur de 
Radio-Canada parti à Londres pen­
dant le blitz de 1940. Au fur et à me­
sure que la guerre évoluait les jour­
nalistes se sont déployés sur plu­
sieurs fronts. Plusieurs ont suivi les 
Alliés lors du débarquement en Sici­
le. D'autres, comme François Ber­
trand et René Lecavalier, étaient ba­
sés à Alger. Certains ont traversé le

Rhin pour assister aux derniers 
jours du régime nazi. René Lé­
vesque, le futur premier ministre, 
fut l'un des premiers journalistes à 
pénétrer dans le camp de concen­
tration de Dachau et à en découvrir 
toute l’horreur.

Mais cette guerre a également 
eu des impacts majeurs sur la pro­
fession journalistique. Ainsi, lors la 
déclaration de guerre de 1939, Ra- 
dioCanada venait tout juste d’être 
créée, et la radio diffusait unique­
ment des traductions de dépêches 
de Canadian Press. C'est la guerre 
qui va susciter la création de son 
service d'information en français.

RadioCanada avait même fait fa­
briquer dans les usines Ford de De­
troit une unité mobile, un camion 
blindé insonorisé et chauffé qui 
pouvait transporter cinq personnes, 
dans lequel on pouvait enregistrer 
et faire du montage, et qui a suscité 
l’admiration des autres entreprises 
de presse!

Ce travail de correspondant de 
guerre n’était pas un pique-nique, 
on s’en doute. Plusieurs journalistes

ARCHIVES MINISTERE DE LA DEFENSE NATIONALE / VLB ÉDITEUR
Le correspondant de guerre Maurice Desjardins, de la Presse canadienne, interviewe des 
patriotes français durant l’avance des troupes alliées.

Les librairies 
indépendantes 
du Québec

Les conseils de vos 
libraires indépendants

. p

LA MESURE
UONTINEN'T

La Mesure d'un continent
Raymonde Litalien, Jean-François Palomino et Denis Vaugeois, 
éditions du Septentrion, 298 p., 89$
Cet «Atlas historique de l'Amérique du Nord 1492-1814» illustre somptueusement la découverte du 
nouveau continent, qu'on a cru être l'Asie. Les textes sont captivants, racontant l'aventure souvent 
douloureuse de la découverte de cet espace déjà habité et d'une richesse inouïe. On s'attarde 
passionnément aux cartes, de véritables œuvres d'art. Une magnifique manière de compléter nos 
connaissances en histoire. Vires Guillet, Librairie Le Fureteur, Saint-Lambert

La Vraie Vie goûte les biscuits
Guy Marchamps, ill. Marie-Claude Favreau, Souüères Éditeur, 
coil. «Ma petite vache a mal aux pattes», 72p., 8,95$
Les feuiiies mortes qui dansent au vent, la première neige, un nuage en forme de poisson: les bonheurs 
de l'enfance sont simples, la chaleur des souvenirs, infinie. Dans ce recueil de poèmes au cœur tendre, 
les mots sentent bon, les rimes disent la vie, le temps qui passe, lentement. À lire aux grands (et aux 
petits), un verre de lait à la main, juste pour être heureux.
René Faquin, Librairie Clément Morin, Trois-Rivières

LAVUAirvit : 
COUTE liï

BîSCÜÏTS

Treize nouvelles vaudou
Gary Victor, Éditions Mémoire d'encrier, 160 p., 15$
Gary Victor est un des auteurs les plus lus en Haiti. D'ailleurs, toutes les histoires se situent à Port-au- 
Prince et ses environs. Dans Treize nouvelles vaudou, l’humour burlesque succède aux frissons suscités 
par la pratique de la sorcellerie et des rites vaudous. Très agréable et très efficace!
Chantal Couture, Librairie Liber. New Richmond

La Nuit est un objet étrange
Carol LeBel, Éditions de l’Hexagone, coll. L’appel des mots, 67 p., 14,95$
Professeur de philosophie au Cégep de Chicoutimi, Carol LeBel nous offre cette fois-ci un recueil de 
poésie dans lequel «la nuit est un objet étrange», la nuit déforme, la nuit est à fleur de peau. Ses 
poèmes sont des photographies d'instants, d'émotions, comme le seraient des haïkus, sa forme 
poétique pnvilégiée. Line Lessard. Librairie Les Bouquinistes, Chicoutimi

D'ailleurs
Gilles Jobldon. VLB Éditeur, 80 p., 14,95$
D'ailleurs est un recueil de sept nouvelles, qui sont de véritables mini romans remplis de poésie. 
Encore une fois, Jobidon éblouit. Explorant plusieurs styles, Fauteur de L'Âme frère émeut et amuse, 
Qu'il mette en scène un enfant qui doit apprivoiser un deuil dans le Saigon d'après-guerre ou qu'il 
nous conduise sur la piste rocambolesque de précieux livres volés, Jobidon trouve toujours la justesse 
de ton et l’angle qui font de ses nouvelles de véritables objets d'orfèvrerie.
Manon Trépanier, Librairie Mire. Longueuil

Une présentation des librairies indépendantes suivantes :

lURETEUR MORIN Lquimstes “-âÜ1'6

Les librairies indépendantes du Québec 
(les LIQ) publient:

le libraire
Bimestriel littéraire gratuit

www.lelibraire.org
Portail du livre au Québec

La rentrée ...prise deux
Gilles Archambault 

Périra Juan Gutiérrez 
Jean-François Rioux 

François Cardinal

Les 50 ans des 
éditions Leméac

Le REll, 
un an après

Libraire d'un jour 
Jacques Poulin

internationaux y ont perdu la vie. 
Maurice Desjardins, par exemple, 
s était caché dans un fossé boueux 
pendant que sa jeep était bombar­
dée par des chasseurs allemands 
lors de la campagne d’Italie, échap­
pant de peu à la mort. Edouard 
Beaudry, correspondant de Radio- 
Canada qui était aussi Fauteur du 
populaire radioroman Rue Principa­
le, a été tué lorsqu'il était dans un 
avion pris sous les tirs espagnols.

Silences
Ces correspondants jouaient plu- 

sieurs rôles: ils racontaient ce que les 
Canadiens fiançais vivaient au front 
mais ils servaient aussi de trait 
d’union entre les familles et les sol­
dats, lors de reportages très écoutés. 
Ces reportages devaient obligatoire 
ment être revus par le bureau gou­
vernemental de la censure. «Limitée

fl la tins par une censure stricte et par 
l'autocensure, écrit Fauteur, la coui<er- 
ture journalistique de la Deuxième 
Guerre mondiale s'est révélée, de ma­
nière generale. mm pas critique, mais 
complice de l'ejjbrt de guerre. »

Rene Lévesque a lui-même écrit 
par fa suite ceci: «/<ai jamais eu l'im­
pression qu'on mentait. Mais c'était 
incroyable le nombre de chitses qu 'on 
ne disait pas.* Car il pouvait arriver 
qu’on taise momentanément des 
pertes trop élevées ou des missions 
ratées. 11 arrivait aussi que des cor­
respondants s'élèvent contre la cen­
sure de leurs textes, mais, de façon 
générale, personne ne contestait le 
bien-fondé de la protection des in­
formations trop sensibles, car les 
services de renseignement alle­
mands scrutaient avec attention 
tout ce qui était diffusé et publié.

Soixante ans plus tard, nous

sommes aux prises avec des enjeux 
similaires. «Aujourdltui comme hier. 
remarque Fauteur, les journalistes 
risquent leur vie en couirant les com­
bats. mais risquent aussi de s’identi­
fier trop jvrtement à leur camp en 
raison de leur proximité avec les 
tnmpes, de leurjérveur patriotique et 
de leur dépendance à l'égard des in- 
ibrmations officielles. »

Le Devoir

DE MARCEL OUIMET 
À RENÉ LÉVESQUE 

Lks correspondants de guerre 

CANADIENS-FRANÇAIS DURANT IA 
Deuxième guerre mondlaie 

Aimé-Jules Bizimana 
VLB éditeur

Montréal, 2007,374 pages

Depuis toujours, 
j’entendais la mer

Andrée Christensen

PRIX CHRISTINE-DUMITRIU- 
VAN-SAANEN 2007

C’est fou ce que les 
gens peuvent perdre
Monique Hauy

Impostures
Le journal de Boris
Dany Rossignol

Madame Iris
et autres dérives 
de la raison 
Pierre Crépeau

La lenteur du monde La lenteur du monde
Michel Pleau

Rêves inachevés
Louise de gonzague Pelletier

La patience des cerfs-volants 
suivi de Le bruissement des cendres
Lyne Richard

Entre les murs de la Baltique
Dominique Zalitis

L'étreinte ne sera plus fugace
Marjolaine Deschênes

Du vertige et de l'espoir
Carnets africains
Michel Thérien

■ Patrimoine Canadian
■ canadien Herrtnqo

Lueurs de l’aube
Hélène Leclerc

La lenteur 
au bout de l'aile
France Cayouette

m bout de rade

En dépit des frontières linguistiques
Correspondance littéraire entre Germaine 
Guèvremont et William Arthur Deacon 
(1946-1956)

Édition préparée par Mariel O’Neill Karch

Culture et littérature francophones 
de la Colombie-Britannique : 
du rêve à la réalité.
Espaces culturels francophones II
Sous la direction de Guy Poirier

Les Éditions

lavid
INFORMATION SUR CES NOUVEAUTÉS 
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www.editionsdavid.com
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CARTE BLANCHE au Salon du livre

MM FRANCE
Contran Chamard

MA FRANCE
en 300 photos

Ilya dans la photographie 
une magie qui est celle d'arrêter 

le temps, celle de voler 
un moment fugace 

et de le muer en éternité.
Cette magie, on la retrouve dans * 
ce tour de France en 200 photos 

qui témoignent toutes de la 
toujours étonnante beauté de 

ce pays et aussi de la sensibilité 
poétique de Contran Chamard.

Signature samedi de 16 h à 17 h • 160 pages couleurs • 39,95 $

24,95*

Richard Fournier 
UNE ATMOSPHÈRE 
AMÉRICAINE

Un chat de race qui cause en japonais, 
un statisticien ivre mort entreposé sous un 
bureau, le frigo bavard d'une hôtelière, 
la patience d'un dentiste, un couple 
au-dessus de tout soupçon, l'aéroport 
sous la tempête...
Dans cet univers apparemment tordu, 
tout s'explique en 15 nouvelles.

Signature vendredi de 18 h à 19 h

Jean Di Tomaso 
LES IMMORTELLES 

D’AMÉRIQUE
Langis est un jeune poète et musicien 
tourmenté, prisonnier de sa famille et 
prisonnier du Bas-Saint-Laurent, dont 
il célèbre les splendeurs mais méprise 
le provincialisme, alors que lui rêve de 

Montréal, la Terre promise, où il pourra 
enfin connaître la gloire...Langis pourra-t-il 

réaliser ses rêves et satisfaire ses ambitions?
Une belle histoire à lire cet automne.

Signature vendredi de 16 h à 17 h

its
fMMORTf.il IS
D'AMERIQUE

O-

27.95 *

escargot du Chemin

wjmni

Simone Bettinger
L’ESCARGOT DU CHEMIN
42 jours sur le Chemin de Compostelle

Je me suis engagée sur le Chemin, sans savoir 
précisément ce que je recherchais.
Bien sûr, je m'attendais à atteindre un certain 
stade spirituel, peut-être même mystique.
Et pourtant...
J’ai marché. Seule. Toujours sans réponse.
Et puis, j'ai constaté que j'avais changé... 
que le Chemin m’avait transformée.
J’ai trouvé un sens à ma quête.

Signature vendredi de 16 h à 17 h

Gaston Roberge 
Bob Urichuck <r\

EN PLEIN DANS LE MILLE

il

La méthode ABC -1,3,3

Un système infaillible pour mesurer 
les résultats de ventes afin d’aider 

les gens d'affaires à développer 
toutes les techniques 

et compétences pour atteindre 
le succès... 

et rester au sommet.

Signature vendredi de 15 h à 16 h

En plein dans
LE MILLE
ta méthode 
ABC-1,2,3

il
On n'a pas les

GOUVERNEMENTS
qu'on mérite

(Swfcmd W* >•» choix f>vbV«

24.95*

Jean-Luc Migué
ON N’A PAS
LES GOUVERNEMENTS
QU’ON MÉRITE
Regard d'économiste sur les choix publiques

La pensée courante chez nous veut que, 
si un problème surgit dans nos vies 
personnelles ou sociales, l'État doit le régler. 
Aboutissement : en vertu de l’ignorance 
«rationnelle» des électeurs, l'avènement 
d'une vaste machine d'engineering social 
conçue pour redistribuer la richesse, 
sacrifier nos libertés, susciter 
les antagonismes et amplifier les problèmes.

1 * « ft

Vizan 
SALSA 1,2,3...

Guide d’apprentissage ^ v -~v. , 
de la danse salsa IèJLÏ !

• Un guide pratique, -, i ‘P1 
abondamment illustré JL j H |

• Un ouvrage de référence rjjfeHÈcfv» HI
qui est un parfait complément ÜV

aux cours de danse ^i*W - -j
• Les principes de base, les pas, i* , >

les mouvements, fcj . ‘
l’art de guider son partenaire

19.95*

' «

Le ioie erras
nu QucHvc

Jacques Cerf
LE FOIE GRAS AU QUÉBEC
Recettes simples Inspirées 
de la cuisine québécoise actuelle

Le foie gras démystifié!

Signature samedi de 16 h à 17 h 
34.95*

BLANCHE
Depuis 1997

Service complet d'édition
www.carteblanche.qc.ca
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SALON DU LIVRE
ESSAIS ÉTRANGERS

La mémoire, l’histoire et l’oubli
Les Disparusfascine et bouleverse

CHRISTIAN
DESMEULES

Les livres consacrés à l’Holocaus­
te nous entraînent habituelle­
ment du côté de la mémoire brûlan­

te des survivants. Avec son gros 
livre personnel autant que méticu­
leux, l’Américain Daniel Mendel­
sohn s’est plutôt intéressé à ceux 
qui sont partis sans laisser de 
traces. Les oubliés, les points d’in­
terrogation des photos de famille 
jaunies et muettes, les disparus.

Professeur de lettres classiques, 
traducteur de grec ancien, collabo­
rateur au New York Magazine et à la 
New York Review of Books, Daniel 
Mendelsohn, 47 ans, exhume à la 
truelle et au pinceau l’histoire de 
son grand-oncle Schmiel, de sa 
femme et de ses quatre filles, tous 
«tués par les nazis», selon la triste lé­
gende familiale, quelque part dans 
l’est de la Pologne en 1941.

Les Disparus, de Daniel Men­
delsohn, est ainsi le compte rendu 
minutieux d’une quête des ori­
gines. Une enquête familiale mise 
en scène de façon à la fois sobre et 
scrupuleuse. Enrobé de «l’étrange 
proximité des morts», son livre ex­
plore une mémoire familiale re­
foulée, enfouie sous des couches 
et des couches de culpabilité et

d’oubli plus ou moins volontaire.

Un puzzle familial
Faisant partie de ce qui sera sans 

doute la dernière génération à avoir 
connu directement des survivants 
de la Shoah, Mendelsohn se pose 
l’unique problème auquel ont à faire 
face, à ses yeux, les gens de sa géné­
ration, ceux dont les grandsparents 
étaient adultes lorsque se sont dé­
roulés les tragiques événements: 
«Comment être le narrateur?»

En 2001, après s’être passionné 
depuis son enfance pour la généalo­
gie, il entreprend plusieurs voyages 
afin de retrouver les morceaux man­
quants du puzzle familial. Il interro­
ge minutieusement les témoins en 
Australie, en Suède, en Israël et jus­
qu’en Ukraine, où on le retrouve, par 
exemple, descendant en larmes 
dans la petite cave d’une maison de 
l’ancien shtelt où, croit-il, Schmiel et 
ses filles s’étaient cachés.

Recoupant les informations qu’il 
récolte ici et là, Mendelsohn est en 
quête de détails: qui, quand, com­
ment, combien. Il laisse volontaire­
ment de côté le «pourquoi» des 
choses, refuse de juger les uns com­
me les autres, se garde de toute fic­
tion et de toute interprétation per­
sonnelle des faits et des souvenirs 
qu’il récolte. Jusqu’à ce qu’il com­

prenne qu’il s'attache au fil de la 
mauvaise histoire, qu’il court après 
les détails de leur mort plutôt qu’à 
ceux de leur existence: «L’histoire 
réelle, c’était le fait qu’ils avaient été 
des gens ordinaires, qu’ils avaient 
vécu et qu’ils étaient morts, comme 
tant d’autres^

Une histoire douloureuse 
à la Caïn et Abel

S’interrogeant au passage sur la 
banalité du mal, Mendelsohn dé­
couvre, à travers sa quête généalo­
gique, que parfois les gestes d’hor­
reur ou d’abandon proviennent d’un 
voisin polonais ou ukrainien, d’un 
ami ou d’un membre de la police jui­
ve. Voire même d’un frère établi aux 
États-Unis qui ne répond pas à un 
appel à l'aide. Un frère qui conser­
vera ces lettres désespérées dans 
un portefeuille en cuir posé contre 
son cœur jusqu’à son dernier 
souffle. Comme l’avait fait le grand- 
père de l’auteur.

«Cest un fait bien établi, écrit Men­
delsohn, que la plupart des actes de 
sauvagerie les plus violents perpétrés 
contre les Juifs de l’Europe de l’Est l’ont 
été non par les Allemands eux-mêmes, 
mais par les populations locales de Po­
lonais, d’Ukrainiens, de Lituaniens, de 
Lettons —par les voisins, les intimes, 
avec qui les Juifs avaient vécu côte à

côte pendant des siècles, jusqu’à ce 
qu’un délicat mécanisme se grippe et 
qu’ils se retournent contre eux.» Avec 
justesse, Mendelsohn distille au fil 
de son récit, en contrepoint, des pas­
sages de l’histoire des frères Cam et 
Abel, moments d'exégèse biblique 
qui éclairent à leur façon l’incompré­
hensible horreur des gestes faits are 
tant que l’oubli permanent qui a fini 
par les recouvrir.

Fascinant et bouleversant. Les 
Disparus est aussi, on peut bien le 
dire, un livre un peu trop long dans 
lequel certams lecteurs auront par­
fois l’impression de piétiner. Mais il 
est le résultat d’une démarche de 
mémoire touchante et sereine, à lire 
côte à côte avec les témoignages et 
les recherches historiques. Un livre 
qui demeure plus vrai que les plus 
vraies des fictions et qui nous rap­
pelle qu’au plus fort de l’oubli, quel 
qu’il soit, «il y a des larmes dans les 
choses» (Virgile).

Collaborateur du Devoir

LES DISPARUS
Daniel Mendelsohn 

Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Pierre Guglielmina 

Flammarion 
Paris, 2007,650 pages

Notre littérature 
et le catholicisme

EN BREF

L’horreur-réalité
Après son impressionnante somme, 
Le Dictionnaire du corps (PUF), la 
philosophe italienne Michela Marza- 
no s’attaque à un sujet brûlant d’ac­
tualité, dans une petite plaquette inti­
tulée La Mort spectacle (Gallimard). 
La spécialiste des questions du corps 
offre ici un portrait critique du mon­
de vertigineux de la mise à mort of­
ferte en spectacle dans Internet Elle 
retrace d’abord la jeune histoire de 
cette pratique, de ses origines pui­
sées dans les snuff movies à la reten­
tissante pendaison de Saddam Hus­
sein captée en direct par téléphone 
cellulaire et retransmise à la planète 
entière via le Web. Elle s’interroge 
ensuite sur ces pratiques qui tendent 
à banaliser la mort et à confondre 
réalité et fiction. «La circulation de 
ces vidéos à la limite de l'insoutenable 
a pour résultat d’installer progressive­
ment chez le spectateur une forme d’in­
sensibilité et d’indif/ërence à l’égard de 
la souffrance d’autrui, écrit-elle. Si 
bien que le but ultime aura été atteint: 
effacer, avec la complicité même des 
Occidentaux, toute forme de civilisa­
tion.» - Le Devoir

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Michela Marzano
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LECTURE
OLIVIERI - LE NOROÎT

Jean-François 
Beauchemin, 

Quand les pierres se
MIRENT A RÊVER

Corinne Larochelle, 
Vent debout

Gabriel-Pierre
Ouellette,

Le Neuvième poème

Jean Royer 
L'amour même

Dimanche 11 nov.
à 15 heures

5219, Côte-des-Neiges 
Métro Côte-des-Neiges 
514.739.3639

LOUIS CORNELLIER

Remarquable ouvrage de cri­
tique littéraire qui brille par 
sa substance et sa clarté. Mémoi­

re d’y croire. Le monde catholique 
et la littérature au 
Québec (1920-1960), 
de l’historienne belge 
Cécile Vanderpelen- 
Diagre, est aussi un 
projet très original. Si 
on a beaucoup dit, et 
avec raison, que le ca­
tholicisme, longtemps 
dominant au Québec, 
a marqué notre litté­
rature, cette relation, 
pourtant, «n’a jamais 
fait l’objet d’une étude 
systématique». L'histo­
rienne se propose 
donc d’explorer «cet 
espace [...] tiraillé 
entre deux logiques, in­
trinsèquement inconci­
liables: le dogme catholique et la 
liberté créatrice exigée par l'art».

Dans les années 1920, le clergé 
tient le haut du pavé en matière 
de production culturelle. La lectu­
re, selon lui, doit essentiellement 
informer et édifier le fidèle. L'ar­
tiste, dans ces conditions, doit 
éviter le péril «de se prendre pour 
le créateur». Genre idéal pour «ex­
primer une louange à Dieu», l’art 
oratoire G’essai) est donc placé 
au sommet de la hiérarchie. La 
poésie, avec son «langage d’excep­
tion capable de donner accès à un 
dialogue d’ordre divin», suit. Le 
roman est alors considéré com­
me un genre mineur et dange­
reux. Le théâtre, «école de mau­
vaise vie», est craint 

Marquées par une renaissance 
nationaliste, les années 1920, re­
marque Vanderpelen-Diagre, 
sont celles d'une pratique littérai­
re identitaire qui présente le ca­
tholicisme comme allant de soi et 
qui, par conséquent, le traite plus 
comme un élément de la tradi­
tion que comme une expérience 
existentielle. La poésie de cette 
époque, par exemple, «ne reflète 
pas les pensées intimes dés auteurs

concernant leur rapport à Dieu». 
La littérature est au service d’une 
religion patrimoniale qu’elle ne 
remet pas en question.

«Le tiraillement entre moderni­
té et tradition» qui caractérise les 

années 1930 montre 
une prudente évolu­
tion à cet égard. Le dé­
froqué Dantin, qui plai­
de modestement en fa­
veur de «l’autonomie 
de la beauté par rap­
port à la morale», est 
surtout perçu comme 
une «brebis égarée». 
Jean-Charles Harvey 
prend ses distances 
d’avec le clérico-natio- 
nalisme mais veille à 
ne pas rejeter la reli­
gion, qu’il conçoit en 
«libéral héritier des Lu­
mières». Saint-Denys 
Garneau, la figure clé 
de cette aventure, se 

lance dans «une investigation lit­
téraire visant à marier modernité 
et religion».

Expérience intime
La posture du poète, qui est au 

centre de la période étudiée par 
l’historienne, permet à cette der­
nière d’illustrer le cœur de sa 
thèse. Comme l’expliquera Gé­
rard Pelletier plus tard en déplo­
rant que «notre société [...] est clé­
ricale, mais [qu’]e//c n’est pas ca­
tholique», nos écrivains, dans 
leur rapport au catholicisme, 
sont passés d’une évidence non 
remise en question aux tour­
ments d’une expérience vrai­
ment explorée et, partant, mise 
en doute.

Chromo faisant naturellement 
partie de notre bagage identitai­
re dans les années 1920, le catho­
licisme, par la suite, devient de 
plus en plus assumé comme une 
forte expérience intime qu’il 
n’appartient plus aux seuls clercs 
de définir. Dévolution, Vanderpe­
len-Diagre le montre bien, est pa­
radoxale: c’est en approfondis­
sant leur exploration du catholi­
cisme comme un fait d’expérien­

ce individuelle que les écrivains 
québécois en viennent à ébranler 
son hégémonie symbolique, 
mais, du même coup, c’est dans 
cet ébranlement qu’ils recher­
chent, et parfois trouvent, sa 
vraie profondeur. D’évidence pa­
trimoniale qui s’imposait à tous, 
le catholicisme devient le lieu 
d’une angoisse spirituelle.

En 1964, par exemple, Fer­
nand Dumont «érigera l’inquiétu­
de en source de la culture chrétien­
ne qu’il veut rénover», montrant 
par là que la sécularisation du 
Québec est moins le tombeau du 
catholicisme que la condition de 
son approfondissement vrai, 
même si elle s’accompagne inévi­
tablement d’une perte d’influen­
ce de l’institution et, dans cer­
tains cas, du passage à un huma­
nisme pleinement laïque, comme 
chez le romancier André Lange- 
vin, par exemple. Comme s’il fal­
lait que la foi-évidence-collective 
meure pour que la foi réelle, inti­
me et inquiète vive, dans le «pas­
sage du monde catholique à un 
projet de “christianisation”du pro­
fane propre à toute société en voie 
de sécularisation».

Cécile Vanderpelen-Diagre, qui 
aborde aussi le rapport au catholi­
cisme qu’entretiennent les 
œuvres d’écrivains comme Alfred 
DesRochers, Gustave Lamarche, 
Anne Hébert, Rina Lasnier, Fran­
çois Hertel, Robert Chafbonneau, 
André Giroux, Robert Élie et plu­
sieurs autres, signe ici un très bel 
essai, sans jargon, qui nous re­
donne à lire intelligemment une 
importante partie du corpus litté­
raire national.

Collaborateur du Devoir

MÉMOIRE D’Y CROIRE

Le monde cathouque et la

LITTÉRATURE AU QUÉBEC

(1920-1960)
Cécile Vanderpelen-Diagre 

Notabene
Québec, 2007,158 pages

À la rencontre des grandes œuvres de la francophonie canadienne
Salon du livre de Montréal

Le samedi 17 novembre 15h30à 16H00- Carrefour Desjardins

Table ronde animée par Danielle Laurin

Avec: Marguerite Andersen, Herménégilde Chiisson, Jean Marc Dalpê 
et Pierre Karch, tous publiés dans la Bibliothèque canadicnnr-française, 
une collection qui rassemble des œuvres marquantes de l’Acadie, 
île l'Ontario et de l’Ouest. - Renseignements: 514.282.9962

■C Sepaxole
® Ontario

pdp.recf.ca
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SALON DU LIVRE
Le dernier roi

AGENCE FRANCE-PRESSE
Patrick Roy le joueur fut hors du commun, par son talent, par son intensité au jeu, par la 
confiance en soi qu’il exsudait. Il a remporté presque à lui seul deux coupes Stanley, alors que le 
Canadien présentait une formation moyenne en 1986 et en 1993 (notre photo).

JEAN DION

Les biographies autorisées sont 
toujours suspectes. Quand, au 
surplus — et phénomène assez rare 

—, l'auteur est le père du sujet et 
narre le récit à la première person­
ne, la tentation de la méfiance asso­
ciée au manque de recul s’en trouve 
accentuée. Dans les circonstances, 
il ne resterait plus qu’à souligner 
que les biographies sportives 
contemporaines ont la fâcheuse ha­
bitude d’être d’interminables collec­
tions d’anecdotes saupoudrées de 
statistiques, qui essaient en vain de 
faire croire que la vie d’un individu 
présente un intérêt du seul fait qu’il 
est riche, célèbre et plutôt habile de 
son corps, et on passerait rapide­
ment à autre chose.

Disons-le d’abord: Le Guerrier, 
évocation au titre un peu pompeux 
de la carrière de Patrick Roy parue 
cette semaine, fait 550 pages. C’est 
pas mal, même pour «celui que cer­
tains considèrent comme le plus 
grand gardien debut de l’histoire du 
hockey». Mais si on n’en fait pas une 
lecture exégétique, si on aime le 
hockey et les souvenirs, si on accep­
te de se laisser prendre par un texte 
quand même rythmé, on y trouvera 
quelques divertissantes heures, 
tout en se demandant comment on 
a pu laisser passer à plusieurs re­
prises le nom de Mathieu «Dandon- 
neau», d’autant plus que celukn ar­
bore actuellement le CH.

Patrick Roy le joueur fut hors du 
commun, par son talent, par son 
intensité au jeu, par la confiance en 
soi qu’il exsudait (qui a oublié son 
clin d’œil à Tomas Sandstrom lors 
de la série finale contre les Kings 
de Los Angeles?), qui a soulevé les 
foules et attire encore aujourd’hui 
les feux de la rampe dès qu’il 
prend la parole. Il a remporté 
presque à lui seul deux coupes 
Stanley, alors que le Canadien pré­
sentait une formation moyenne en 
1986 et en 1993, et on peut avancer 
que, sans ses sensationnels ser­
vices, la Mecque du hockey serait 
sans championnat depuis plus 
d’un quart de siècle.

Mais Roy a aussi été un pionnier 
qui a révolutionné la façon de jouer 
au hockey, un peu à la manière de 
Bobby Orr qui avait montré com­
ment un défenseur pouvait se por­
ter à l’attaque. Quand il est arrivé 
dans la Ligue nationale, le fait

qu’un gardien de but puisse œu­
vrer sans être constamment ou le 
plus souvent possible, debout rele­
vait quasiment de l’anathème. Le 
Guerrier raconte comment sous la 
supervision de l’entraîneur Fran­
çois Allaire, Patrick Roy a dévelop­
pé le désormais célèbre style pa­
pillon, qui devait graduellement 
être adopté par tous les gardiens 
au monde et se révéler être d’une 
prodigieuse efficacité. Qusqu’à 
rendre le hockey ennuyeux en li­
mitant le nombre de buts mar­
qués, pourra-t-on objecter.)

De même, Roy sera passé à 
l'histoire pour les incidents du 2

décembre 1995, ce samedi soir 
où, humilié par Mario Tremblay 
qui le laissa dans la fosse aux 
lions, il céda neuf buts aux Red 
Wings de Detroit avant de décla­
rer qu'il ne jouerait plus jamais à 
Montréal. Son départ au Colora­
do, où il a gagné deux autres Stan­
ley, a marqué le début d’une 
longue traversée du désert pour 
le Canadien, qui ne s’est jamais 
trouvé un nouveau roi et qui n’en 
est d’ailleurs, 12 ans plus tard, pas 
encore sorti. Le personnage aura 
montré à quel point il était la piè­
ce centrale du puzzle.

Certes, un père sait des choses

à propos de son fils qu'aucun autre 
biographe ne pourrait soupçonner. 
De la même manière, un père 
ignore sans doute beaucoup de 
trucs justement parce qu’il s’agit 
de son fils... En attendant la biogra­
phie non autorisée, on a tout de 
même, avec Le Guerrier, quelques 
bonnes histoires.

Le Devoir

LE GUERRIER
Michel Roy

Editions Libre Expression 
Montréal, 2007,550 pages

Tous les intérêts de Duval
De Gilbert Bécaud à Enzo Fer­

rari'. c’est le sous-titre que 
Jacques Duval a donné 

à son autobiographie, et 
c’est une façon de décri­
re ses multiples intérêts.

Car les plus jeunes ne 
savent peut-être pas que 
Jacques Duval, avant 
d’être un célèbre chroni­
queur automobile, a été 
une vedette du petit 
écran dans le domaine 
des variétés, ayant notamment ani­
mé une populaire émission de cri­
tique de disques dans les années 60 
à Télé-Métropole.

En écrivant son autobiographie, 
Jacques Duval lève également un 
coin de voile sur des aspects mécon­

nus ou oubliés de sa carrière. Par 
exemple, le fait qu’il avait monté 

avec un partenaire un 
numéro de voyance 
pour se produire dans 
les cabarets montréalais!

Amant de la vitesse et 
du luxe, de son propre 
aveu, Jacques Duval ra­
conte donc sa vie en 600 
pages, publiant aussi 
une longue section de 
photos prises à diffé­

rentes étapes de sa carrière.

Le Devoir

■ Jacques Duval, AUTObiogra- 
phie/De Gilbert Bécaud à Enzo Fer­
rari, Québec Amérique, 600 pages.
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Daniel Castillo Durante Samedi 17 nov. de 17 h à 19 
Dimanche 18 nov. de 17 h à 19

Esther Croft Samedi 17 nov. de 16 h à 18
Bertrand Gervais Dimanche 18 nov. de 15 h à 17
Claude Le Bouthillier Jeudi 15 nov. de 17 h à 19 

Vendredi 16 nov. de 15 h à 17 
Samedi 17 nov. de 13 h à 14

Madeleine
Ouellette-Michalska

Samedi 17 nov. de 14 h à 16 
Dimanche 18 nov. de 15 h à 17

Jeffrey Moore Dimanche 18 nov. de 13 h à 15
Hélène Rioux Mercredi 14 nov. de 19 h à 21 

Vendredi 16 nov. de 19 h à 21 
Samedi 17 nov. de 19 h à 21

Bruno Roy jeudi 15 nov. de 19 h à 21 
Vendredi 16 nov. de 19 h à 21 

Samedi 17 nov. de 18 h à 21
’Mathieu-Robert Sauvé Samedi 17 nov. de 13 h à 15
Mô Singh Vendredi 16 nov. de 17 h à 19 

Dimanche 18 nov. de 13 h à 15
Pierre Tourangeau jeudi 15 nov. de 17 h à 19 

Vendredi 16 nov. de 15 h à 17
Yolande Villemaire Vendredi 16 nov. de 17 h à 19 

Dimanche 18 nov. de 17 h à 19
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L’INQUISITORIALE
Fugue solaire dans les îles 

& plateaux tiu langage 
essai, 131 p., 22 $

De Majorque à l’île Booaventure, 
du désert de l Arizona au Plateau 
Mont-Royal, nous fouillons le réel 
pour tirer de celui-ci les mots dans 
lesquels il consentira à se laisser 
dire.

Cl AIRE VARIN

CLARICE LtSPECrOR
rencontres brésiliennes

essai, 22? p„ 22 $
Ce livre accessible et vivant sc visite 
comme un cabinet de curiosités: 
extraits d’entrevues accordées par la 
romancière à la presse brésilienne, 
photos, lettres, fragments de nou­
velles et de manuscrits parfois 
inédits.

CLAIRE VARIN
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Jacques Julien

Richard Desjardi
l’activiste enchantci

Jacques Julien 
RICHARD DESJARDINS

l'activiste enchanteur 
casai. 168 p.. 19 î

Le pouvoir magnétique des sons 
et des images, l’artiste le projette 
tout entier dans son activisme 
politique. Cette projection n’est 
pas sans risques : quels rapports 
l’art peut-il entretenir avec la poli­
tique par le biais d’une culture de 
consommation ?

Salon du Livre de Montréal-Stand 532

La Librairie
Monet

célèbre ses30 ans

Salon du livre de Montréal

QUEL EST L'AVENIR 
DE LA LIBRAIRIE 
AU XXIE SIÈCLE ?
Venez assister à la table ronde du samedi 
17 novembre à 19h (Carrefour Desjardins).

Animation
• Jean-François Nadeau, Le Devoir

Invités
• Lise Bisson nette, BAnQ
• Laurent Borrégo, Librairie Monet
• Hervé Foulon, Hurtubise HMH
• Yves Gui I let, Librairie Le Fureteur
• Fernande Roy, UQAM
• Michel Saiaün, UdeM

... et venez nous rencontrer au stand 626 
pour découvrir la librairie du XXie siècle 
à travers une sélection d'ouvrages!

3E CONCOURS QUÉBÉCOIS 
DE BANDE DESSINÉE

MÉRITEZ-VOUS
L'ÉDITION
DE VOTRE 
PROJET PLUS 
UNE BOURSE 
DE CRÉATION
DE 1000$!

• Concours ouvert aux personnes de 
16 ans et plus n'ayant jamais publié

• Date limite de dépôt de candidature :
31 janvier 2008

• Règlements complets disponibles sur
wwwlibrairiemonet-com / monet-editeur

LAURÉAT ÉDITION

MÉMOIRES 
D'UN MÉTYS
par Jessica Samson- 
Tshimbalanga
Une piquante histoire 
de vampires en plein 
Bas-Canada, par la 
nouvelle révélation du 
baccalauréat en bande 
dessinée de IVQO I

k/I 72 p., noir et blanc, 15,955 
ISBN : 978-2-9809666-1-3 

Ennui Diffusion : Di media inc.

Surveillez le calendrier de nos évènements sur
www.tibniiriftmonct.com /cakmdHftr

nous réinventons 
la librairie
Galeries Normandie ■ Sortie 4 de l'autoroute 15 
2752, de Salaberry, Montréal (Québec) H3M113 
Téléphone : 514.337.4088 Télécopieur 514.337.5982
www librairiffnoiwtcom - www levtwbd corn
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